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PRÉFACE
Pierre Arélin , qui a laissé une assez vilaine réputation sam tous les rapports, n^est plus guère connu que de nom; ses ouvrages ne sont pas m^me lus en Italie; comment le seraient-ils en France, ou ils n^ont jamais été traduits ni analysés et jugés ? Cependant Pierre Arétin occupe une grande place dans Tbistoire littéraire, comme dans Phistoire morale et politique du seizième siècle : il marchait de pair avec l'Arioste cl les poêles contemporains; il était fi)rt estimé des beaux esprits de son temps; il |)assaiipour le plus redoutable satirique qui eAt ùmS s*attaqiier Alix puissants; il s'intitulait hii-mèinc le fléau det princet, et la flalterie ou Tengouement lui avait décerné le surnom de Divin. De celle apothéose prématurée, do toute cette gloire accompagnée d'honneurs et de richesses, il n'est resté que le souvenir tl'un méchant homme et d'un médiocre écrivain.
£" Italie (lu moins on a quelque chance de rencontrer çà et là une ciiaiion extraite des écrits de TArétin; on peut apprécier ce <iu'il vaut dans ses comédies, qui ont été réimprimées, cl qui fournissent sou vent des textesaux traités de philologie modernes; on F'it d'ailleurs se former une opinion sur ses œuvres, dont la critique s'est occupée avec inirrôt, sinon avec soin et impartialité. Nous avons pensé que le meilleur moyen de forcer la critique en France à décider du mérite de Pierre Arétin, c'était de faire passer «!ans notre langue ses opuscules les plus dignes d'ô- Ire traduits. Nous commençons |iar ses comédies.
On ne saurait dire do ces comédies, que ce soient des drames fortement inrigués, pleins do | a.^sion cl de mouveireut : loin de là; chacune de ces comédies ne présente ((u'nn sujet vague p'înlu dans l:i prolxilé des scènes oiseu?^es et incohérentes; (luclnnef.is le sujet est tellement complexe, <|u*on a peine à le suivre aumircu de.^épisodv*s et de.^ digressions ; mais partout et toujours Piorre Arélin est un ob'crva'eiu' fin vl Ingénieux, hardi et pn»-
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fond, lin rniiiiMir impiloyablc, un comique gai cl spirilnel : ordiirier cl impie, il ne recule pas plus devanl les idées que devant les mois: il dit tout avec une insolente hardiesse; il n de Hères inlenlions de philosophe; il se sert, pour écrire, de la plume de Rabelais, el il la trempe sans cesse dans le fiel de ses haines particulières.
Et pourtant, redisons-le, on n'a rien traduit de ces comédies; elles ont paru trop difficiles à rendre en français: les a t-on seulement bien comprises? Quant à nous, nous n'aurions pas songé ^ faire co qui u'a pas été fait, si une personne, très-vci*sée dans la langue italienne, ne s'était offerte pour nous dégrossir le travail et préparer, pour ainsi dire, cette traduction, qui a seulement le mérite de la ii délité la plus rampante. On nous a fourni une version rigoureusement littérale, et nous Tavons refaite à notre guise, en nous rappelant Tanalogie qui existe cnire les auteurs français du seizième siècle et les auteurs italiens de cette époque. Nous acceptons donc, pour notre part, les critiques plutôt que les éloges. C'est un essai dont la réussite décidera seule la continuation plus ou moins prochaine.
Nous nous sommes sentis incapables de rassembler des matériaux neufs et curieux pour rédiger une notice détaillée sur Tauteur et ses ouvrages;* M. Philarète Cbasles, d'ailleurs, a rempli cette tâche de manière à rendre téméraire toute tentative faite pour l'imiter : nous avons donc renoncé à ce travail avant de l'entreprendre, et nous regrettons de ne pouvoir nous emparer de l'excellenl morceau que iM. Chasles a consacre à la réhabilitation littéraire de Pierre Arétin.
A défaut de ce morceau, nous réimprimons ici un abrégé de la f^ita di Pietro Aretino (Padova, Gomino , 1741 , in-S») , par le comte Mazuchelli : c'est l'imitation que Dujardin en a donnée sous le pseudonyme de Boispreaux (La Haye, J.Neaidme, 17.50, in-lal), imiialion inférieure à l'original, mais bien suffisante pour tenir lieu de celui-ci, en léle de notre ti*aduclion des comédies sa iriques de Pierre An'tin.
VIE
DB
PIERRE ARÉTIN
Quel homme à présenter qu*Arétin, dans un siècle où les femmes, concourant à Tavancement des sciences, apportent dans rétude cette urbanité qui ne se trouve qu'avec elles ! S'il eut quelque réputation, ce fut peu après la renaissance des lettres, temps où le seul nom d'auteur imprimait du respect. Les yeux, longtemps aveuglés par les ténèbres de l'ignorance, étaient éblouis de la moindre lueur : aujourd'hui cet homme , qui se nommait Divin, est compté au rang des écrivains pitoyables.
Tel est le sort de ceux qui n'ont de mérite que l'impudence, et le malheureux talent d'intéresser la malignité. Le public se platt dans l'humiliation de ceux même qu'il estime. Il court à tout ce qui sent le libelle. Les écrivains qui prostituent leur plume à ses goûts , sont ceux proprement pour qui l'on à dit qu'ils travaillaient per la famé» e no per la fama. Chaque jour démasque leur ignorance et leurs bévues ; ils sont le jouet de leur siècle, ils deviendront le mépris de la postérité : mais il faut vivre, et ils en sentent d'autant plus vivement la nécessité, que les personnes qui pourraient la soulager par les récompenses destinées aux lettres, les en jugenl indignes.
Plus caustique que capable, et toujours avide, Arétin mania avec uue effronterie égale l'adulation la plus basse et la satire
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ia plus effrénée. Il s^embarrassa peu de mentir et de se conlri dire. LMntérèt dictait ses jugements, et ceux auxquels il dev;^ tout forent maltraités les premiers. Les réponses les plus sol :> des, les reproches les mieux fondés, les affronts, les correction^ ne purent tempérer sa causticité famélique. Les châtiments pi^ blics avaient accoutumé son front à Tinfamie ; il se consolait e? se prodiguant des éloges, et en décorant ses livres de ses por*traits et d'inscriptions.
11 s'arrogea le titre et les fonctions de censeur : soit habitude ou mépris, on s'accoutuma à celte usurpation, et les magistrats la tolérèrent. Mais pour savoir ce que pensaient les connaisseurs* il suffira de lire ce que Lambin écrivait à Maladano , au sujet d'un savant qui s'était abaissé jusqu'à répondre à Arétin. « J'a- « vais déjà lu le discours de Périon coutre Pierre Arétin , et je « n'avais pu m'empècher d'en rire. Que peut-on imaginer de « plus ridicule que de voir un bénédictin , un philosophe , un « théologien entrer en lice avec Pierre Arétin? Cet homme a « sans doute oublié ce qu'il se devait. Il lui reproche son impu- « dence, sa scélératesse, son impiété. Qu'avancera-t-il ? Ce n'est « ni par les paroles, ni par les écrits qu'on peut corriger de .paît reils personnages ; c'est par les lois, c'est par les peines qu'on « doit les refréner ^ »
Un début semblable doit surprendre le lecteur. Mais s'il est avantageux de conserver la mémoire des grands hommes, il n'est pas inutile de démasquer ceux qui en ont imposé par des moyens condamnables. L'exemple des premiers anime à la pratique des vertus; le portrait des autres apprend à ne pas leur ressembler.
C'est dans cette vue que j'ose amener Arétin sur la scène. Son style affecté , son ignorance , sa présomption , sa critique mordante, les égarements de son génie, les châtiments qu'il essuya, et la réputation qu'il laisse après lui , forment un tableau qui n'est pas déplacé dans un siècle où l'on court après les écrits bardis ou médisants, où l'on substitue le jargon à l'éloquence,
' leiiera racçoUe da Michaale Bruio, p- 35,).
les luui'ï l'ui'cùs aux poiiséDS, lus |iuiiitU!i »u\ sviilIuLentï , t sutire à la satjm critique.
I«s actions frappent plus virumuot que lus pn.-ce|iles , e exemples Inslruliient plus snrement i|ue \» Ihikiriu la miuux i\ù~ Teloppée. Les jeunes gens apprendront qu'on ne doiljuniaï: crlUer les mœurs à la fureur de Fesprlt ; qu'il est Uangereu i^uiru en problème les principes qnl !onl la base et la sflrulé des suviêlés; que l'insolence ut la préKOmplioii caracli^risvul l'i- Biioniace,el que ceux qui croittnt se faire un nom par de pareils mttjeus achètent uuu réputalioa «kiuivoquu cl uiumenlanée, )iiir b porkt de leur repos et de leur honneur.
^V^ Pierre Arélin naquit à Areuo, Tille d« Toscane, lu 10 atril
^V!ntH). Son silence, la caloumie et i'erreur jettent quelques uuS'
^H^es sur son origine. Franco lui lionne un cordonnier pour pùru ■.
^BlMmi, voulant accréditer les couforuiités qu'il lui cherche avec
^VranltiChrist, le fait sortir d'un moine cl d'une nonne <. Quelques
^^ kotres, le rontonilanl avec Pierre Berlini, l'ont cru de lu famille.
des Buonamici'. Mais ses lettres ^,cullcsqui lui sont écrites ^
Us témoignage du géuéaii^iste de Toscane ', constatent qu'il Était
UIs naturel de Luigi Bacci ; et si l'on voulait ai^uuienter de l'af-
feotalion avec laquelle il tire avantage de ce qu'il écrit, un p
rail présumer qu'il était billard adultérin, luir le soin qu'il prend
de justiDer les enfants nés dans cet opprobre'.
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Sa mère se nommait Tita^ On la voyait sur le ixM*tail de Saint-Pierre d'Arezzo, sous la figure de la Vierge qui reçoit rAnnonciation ; et notre auteur ne manque pas de tirer parti de cette fantaisie du peintre , pour réhabiliter Thonneur de cette femme*. Elle Télé va sous ses yeux, et si nous en croyons Grasso', il étudia la rhétorique, la philosophie, et fit de grands pro— grès par la lecture des anciens. Comment accorder cet éloge avec Arétin lui-même , qui nous dit qu'il ne fut à Técole que pour apprendre à lire, quMl n'eut jamais de maître, qu'il ignorait le grec et savait très-peu de latin *? Dans ce cas, il mérite quelque indulgence, et son génie fait présumer que les Muses ne l'eussent pas désavoué, s'il eût été initié dans leur société.
On peut croire que le feu qui le domina ne larda guère à jeter des étincelles; mais c'est abuser de la supposition que de lui attribuer, avec Fontanini, Tépitaphe de Séraphin d'Aquila », puisqu'il n'avait qu« neuf ans lorsque ce poète mourut. Il est vrai qu'il fut banni d'Arezzo, presque au sortir de l'enfance, pour un sonnet qu'il fit contre les indulgences <*. Perruggio lui servit d'asile; aussi nomme-t-il celte ville le jardin (jui vit fleurir sa jeunesse'. L'exil ne le rendit pas plus religieux : ayant vu dans uu lieu fréquenté un tableau qui représentait la Madeleine, les
suo raccndo scordcre al volgo rinfamia malcrna Le(/rejr iVAréUu, I. I» p. 105.
• leiires d'AnUin, l. V, p. 1 1 1.
• Lettres d' Arétin, l. V, p. 6», 66, 114.
• Klog. d'Uom. lelter., 1. 1, p. 242.
• Leilres d'Aretin, 1. 1, p. 200; l. II, p. 242.
• Voici celte épitaphe :
Qui giaco ? Séraphin. l*arlirti or piiui, ^ot d'arcr vislu sasso che lu serra.
Fonlaniiii a pris le change sur ce que Toppi, nibliolh. napolitain, allribue celle cpilaphc à TArclin ; mstU il entend |):irlcr de Bernard Accolli, surnùmmé Vunico Areii o.
• Let.cathol. dl iluzio. Vinezia, 157 1, p. Q32.
' mirea d'Areiin, 1 1, p. 48 j t. III, p. 46 i l. V, p. 13I, 27i, 3ol.
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mains étendues aux pieds du Sauveur, il s*y glissu st'crt'leuicnt, et peignit un luth entre ses bras ^
Si sa vanité supprime Je métier qu'il exerça dans cette ville: ses contemporains nous apprennent qu'il fut relieur '. L*liabitude de Toir des livres, et le commerce des savants, lui donnèrent du goût pour ia lecture^. Avec un esprit vif secondé d*une grande mémoire, il ût des progrès rapides, quoiqu*il ne pAt profiter que des livres écrits dans sa langue naturelle ; et bientôt il se crut en état de se procurer une condition plus avantageuse. Celui qui commence à bégayer dans les sciences ne doute de rien, et juge de tout. Le vrai savant sent ce qui lui manque, et se défie de ses lumières Arétin n'hésita pas à s'exposer au grand jour. Il partit pour Rome, à pied, sans argent et ne possédant que son habita Il fut reçu chez Nicolas Chigi, marchand, connu par sa magnificence et ses richesses^. Il sortit de cette maison, où Ton ignore son emploi , pour passer successivement au service de Léon X, et de Jules de Médicis, son neveu, qui fut pape fous le nom de Clément VII.
Sa présomption lui avait fait imaginer que les biens et les dignités allaient fondre sur sa tête. Bientôt les lenteurs de la cour romaine lassèrent sa patience®. Les sommes 'considérables qu'il reçut de Léon ne purent remplir son avidité, et les dégoûts dont nous allons parler anéantirent sa reconnaissance.
Toutes les qualités émincntes de l'esprit se rassemblent rarement dans la même personne. Le feu fait tort au jugement, et les efforts les plus sublimes sont suivis des chutes les plus humiliantes. Tel est le sort des imaginations brillantes, qui, seni-
* Annot. (Il Carlo. Capor. aile Rme di Ccsare Capor. Vinczia, i656, p. 'il 7.
Mîline pi ic. r/i Cfrwi. Viaczia, 160*), p. l'2. Crcscrmboni, Istor. dei,
^^^il- Poe?., I. IV, p. 41. Ce deniiir sVsl lrr»mp(\ on pl.irnni 5a Loullqiic à l)nl<igi,(.^
' '■cUn's(rAr(iiiK ». V, P- '^«S 2o:.. Al'Aniin, l. Il, p. I73, 'JKi.
* ••'Animir.ilo, Op-tscinli^ l. Il, p. 271.
* Itnircs d'Are tin y I. I, p. I2G , t. II, p. 232 ; l. III, p. 263 ; l. tV, p. 166.
* Ullrcs d'ArélÎHj t. 1, p. U ; t. III, p. 86, lij.
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blablesà réclair, jettent une lumière que Toeil a peine à soutenir, et qui s*abtnie dans une nuit, dont Téclat précédent redouble Tobscurité. Ce sont ces bauts et ces YAs qui ont fait dire à quelqu'un, en parlant d*un poète célèbre, qu'il avait la fièvre de Fetprit. Ce désordre influe jusque sur la conduite , et plus d*on siècle a vu Talliance des talents les plus rares avec les écarts les plus honteux. Jules Romain , le premier peintre de son temps , profanant Part dans lequel il excellait , dessina seize ^ attitudes de la dernière obscénité, et Marc Raymond! les grava. Clément, qui siégeait alors, ne put s*empècher de sévir contre les auteurs d'un scandale , d'autant plus grand de leur part , qu'ils étaient plus connus. La fortune avait pourvu à la sûreté du peintre. Baldassar , comte de Castiglione , venait de l'envoyer à Mantoue, où le duc voulait faire peindre une galerie. Le graveur fut traîné dans les prisons , et le zèle ecclésiastique eût été plus loin, sans les sollicitations d'Arétin, appuyées du crédit d'Hippolyte, cardinal de Médicis , qui obtinrent la liberté du prisonnier.
'La part que notre auteur avait prise dans cette affaire lui inspira de désir de voir la cause de tout ce bruit« Le feu des dessins passa dans ^n cœur. Son imagination, ainsi échauffée , produisit seize sonnets , dont les expressions ajoutaient à l'impudence du burin : il écrivit même à Baptiste Zatti, citoyen de Rome, une épttre apologétique des vers et des Ogures*. Alors la persécution se ranima : Jean-Matthieu Giberti , évéque de Vérone , conseiller intime de Clément et son dataire , qui avait été le plus ardent ennemi de Raymondi , redoubla de vivacité ' ,
' Vasari, Vite di Pilt,, p. 302. Balduini, Comm. éprog, dcTArle intag. in Rome, p. 21. Félibien, UlsL des Peint. Vie de Jules Romain, Fonlaniiii, Elog, ital-t p. 264. Baile, Dict., mol ARÊriN (iMerre).
Cet deux derniers Tonl monter le nombre des dessins à vingt ; mais il est constant, par Arélin même, qu'il n'y vn eut qtie seize. Lettres d'Arétin^ 1. 1, p. 288.
' CeUe lettre, que nous venons de citer dans la remarque rj -dessus, est rrgardée comme un ieu d'esprit qui ne dut son origine qu'à la nccessiié de remplir le volume où elle se Irouvo.
> lettres d'Arétin, 1. 1^ p. 288. A l'Arètin, 1. 1, p. d«
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et ce fut la source de cette haine irrécoociiiable qu*Aréliu lui voua tant qu-il vécut ^
Notre poète s^était réfugié dans sa ville natale dès le mois de juillet I52i '. Fontanini, qui le fait alier à Mantoue, d*où ii le conduit à Venise , a confondu cette sortie de Rome avec la seconde, dont nous parlerons ^,
Arétin ne demeura pas longtemps à Arezzo. Jean de Médicis rappela près de lui. Ce capitaine, mécontent de Charles-Quint , venait de passer au service de François V* , qui entrait en Italie pour faire valoir les droits qu'il avait , du chef de Yalentine Sforce, sa mère, sur le duché de Milan ^. La nature avait doué notre poète de ces talents superficiels qui séduisent , et lorsque la prudence guidait ses démarches , il était impossible de résister aux charmes de son esprit. La disgrâce qu'il venait d'essuyer Favait rendu plus attentif : il ne se montra que par ce qu'il avait d*aimable. Médicis lui donna son cœur, et François, qui ne le vit qu'en passant , ne put lui refuser sa bienveillance.
Quoique assuré de leur protection , il travaillait à sa réconciliation avec le pape. Ses amis sollicitèrent si vivement son rappel , qu'ils l'obtinrent , et ce fut peu après son retour à Rome , que Médicis lui écrivit une lettre qui finit par ces mots: « J^oubliais de vous dire qu'hier le roi se plaignit de ce que vous a ne ni*aviez pas accompagné. Je m'excusai sur la préférence que «vous aviez donnée à la tranquillité de la cour sur le tumulte du CI camp. Sa Majesté me dit de vous mander de revenir. Je lui « répondis que Je ne pouvais me flatter de votre complaisance. Il « répliqua qu'il écrirait à Sa Sainteté de vous l'ordonner. Mon « ccBur ne permet pas de supprimer une conversation qui lie si
* heures d: Arétin, 1- IV, P- B.
* ArétiD arriva à Rome en 1517. Ii fut quatr« ans au service de Léon (Leiires d^Arél'm, t. V, p. 64), el Irois i celui de Clément {Lettres (TArélhi, l. V, p. 71 ; t. VI, p. 114). Il paratt cependant, par la lettre, 1. 1, p. 7, qu'il y eut quelque înlervalle, puisqu'il était à Milan en 1520.
* Etog, iial.j p. 361.
* Varchi istor, Florent» Cologne, liv. Il, part. 11.
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«parfaitement niuu iutérêt au vôtre, puisqu'il est vrai que « peux vivre sans Are tin *. »
Cette lettre ne fit aucun effet : il fallait des motifs plus , sants pour déterminer notre poète. Une satire qu'il fit c\ une cuisinière de Giberti tomba malheureusement entre mains d'Achille de la Voila , amant de cette femme, qui, ti vaut l'auteur dans un endroit écarté, lui porta cinq ce de iK)lgnard dans la poitrine , lui estropia les mains , et lui a pa le visage. Les fastes poétiques nous apprennent que et même dont les ouvrages ont le sceau de l'immortalité , ont \ suyé des corrections un peu vives ; mais celle-ci passait la rai lerie. Arétin se plaignit au pape, qui, prévenu par Giberti rt jeta sa requête. Le déni de justice aggrava Tinjure. Il jura d punir une cour ingrate , en la privant de sa présence ; mais i signala son départ par les plaintes les plus aigres. Elles lui attirèrent une réponse du Berni, secrétaire du prélat, dont les termes , quoique fort adoucis , serviront à prouver avec quelle décence les gens de lettres se sont traités dans tous les temps.
Ta langue, qui le fiel distille,
Te (tn trouver tôt ou tard
Un vengeur muni d'un poignard
Plus tranchant que celui d'Achille.
Pauvre, mais insolent esprit
Que la n^édittnce nourrit, Sache qu'à quelque excès que ta fUreur s'échappe.
Le pape sera toujours pape ;
El que tu n'es qu'un franc pied plat.
Ingrat, et traître envers Ion matlre,
Subsistant aux dépens du plat
Du sot qui peut le méconnaUre.
Un pied dans le b. . . ., l'autre dans l'hôpital ,
De tous les grands lu dis du mal.
Crains, à la fin, que ceux que ta fureur attaque Ne te fossenl jeter dans un sale cloaque.
Coquin, la crainte du bâton,
'.eures (T Are Un, l> l« P* t>*
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Comme un chien, te Tail fuir : mais si rien ne l'arr^lr*, ^ U foudre sur ton dos s'apprête,
iH Qui te fera changer de ton.
^j Si médire t'est nécessaire,
(. Tu peux parler de tes deux sœurs,
i Qui de leur amour mercenaire
/ Aux faquins d'Arezzo font payer les faveurs.
Fonde Ion espoir sur leur bourse; Ce sera désormais ton unique ressource.
liai des hommes et de Dieu,
Détesté par le diable même.
Ta bouche, mère du blasphème,
Te fait chasser de chaque lieu.
Nous le Terrons dans peu sur le haut d'une échelle, De valets de taverne et de crocs entouré.
Danser au bout d'une Gcclle,
Au doux branle de leur Salve,
Or va, poursuis ta triste chance ;
Mais sois assuré qu'un cordeau,
Ou le bâton, ou le couteau,
Feront taire ta médisance '.
Quelques auteurs transportent la scène de cette aventure à Venise*. Us racontent qu'Arétin n'échappa des mains de son ennemi qu*en se précipitant dans une gondole , que les mariniers éloignèrent aussitôt du bord. Mais Voita ne vint à Venise qu'en 1550, et pour lors Ârétin, faisant parade de sentiments fort chrétiens , se raccommoda avec ce mauvais plaisant. « Je viens de « me réconcilier avec Achille , dit-il, dans la vue seulement d'i- « miter Jésus-Christ , dont la bonté miséricordieuse , loin de de- « mander la vengeance à son père, le priait pour le salut de ceux « qui le crucillaient , et j'aime à présent Volta comme mon frère « en Dieu *. »
Sans espérance du côté de l'église, Arétin se donna tout entier
' Rime Piac. del Berni. Yicenza, I6C9, 1. Il, p. 13.
' Annot., ibid.
» leitres d'ArCthif l, /, p. iù2,
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à Médicis, sur Tesprit duquel il poussa si loin son ascendant , <iue son maître le faisait manger \ et coucher * avec lui. Ceui qui connaissaient l'aversion de ce seigneur pour la médisance, avaient peine à dcmMcr le motif d*un faible si décidé.
Arétin, dans les champs de Mars, à la suite de Médicis, ne fit pas longtemps sans se ressentir des hasards attachés au métier'. Son Mécène reçut devant Governolo une mousquctade qui loi cassa la jambe. Le duc de Mantoue lui refusait un asile, dans la crainte de déplaire à Tempereur. Le zèle et Téloqucnce d*Arétin dissi[ièrent les frayeurs du duc, qui non-seulement ouTrit ses portes, mais encore visita Médicis, et le secourut de tout ce qui dépendait de lui *. Les soins furent inutiles, la plaie s'envenima ": il fallut couper la jambe du blessé, qui expira dans les bras de son favori, le 30 novembre 1526 *.
Arétin prouva dans cette occasion que Tintérèt n'était pas le motif de son attachement. Il n'abandonna son maître qu'apn^ lui avoir rendu les derniers devoirs. Il engagea Jules Romain à le poindre après sa mort, et conserva toujours ce portrait comme un gage précieux de Tamitié qu'il y avait eue entre Médicis et lui. Sa génèrositt^ se soutint-elle jus({u*à la Gn? C'est ce qu'on peut révoquer en doute, en voyant l'affectation avec laquelle il rappelle à Côme, Cils de Jean, devenu grand-duc, ce qu'il avait fait pour son père, lorsqu'en parlant de ce capitaine, il lui 'Ut :
Lui qui d'aucun présent ne paya mon service,
Comme cliacun le peut savoir, Me disait sout Milan : Ah ! si le Ciel propice
Me permet un jor.r de revoir Ma femme et mes enfanta, libre de cette guerre.
De ton pays je te ferai seigneur.
• Lettre» dUréiln, t. IV, p. 124.
• Lettres iVAn tin, I. III, p. 208.
• l.'Anmiiralo, appnsci. III, p. t:o3.
• Lettres ûArHln, 1. 111. p. 198.
» Leitres â^Arvtlity 1. 1, p. 5, 87.
• Varclil, M/or. YiQrent , I U, p. 23.
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Mais, liélat! pauvre et vicui, joui*t d'un sort lronip<*Ur, Mon espérance est avec lui sous terre '.
Ce revers acheva de dégoûter notre auteur du service des grands ; il résolut de vivre indépendant, des fniits de sa plume. Les sentiments qu*il affecte, et la peinture qu'il fait de son nouvel état, méritent d*élre rapportés. « Je ne suis plus, diMl, le «Jouet de la fortune, et je rends grâces à Dieu d'avoir préservé a moD cœur de la soif de Tavarice. Je ne dérobe le temps de « personne, et la nudité des autres n'excite pas une joie mali- « gne dans mon cœur. Je partage avec les miens la chemise de « mon dos et le pain de ma bouche. Je regarde mes sentantes « comme mes Glles , et mes serviteurs comme mes frères. La « paix fait la magnificence de ma maison, et la liberté en est le « majordome. Mes jours coulent dans la satisfaction, et je ne dé- « sire rien de plus. Le souffle de la maliguité, ni les vapeurs de « Tenvie n'ont point encore altéré ma récolte*, d
Il choisit Venise pour son séjour, et s'y établit sur la fin de 15S7 *. Il y fut reçu à bras ouverts par toutes les personnes de distinction, et le doge Gritti l'honora d'une protection parlicu'llère «.
Le ressentiment des injures qu'il avait reçue<% de la cour roumaine était trop récent et trop vif pour lui permettre de dissimuler. Le sac de Rome par l'armée de l'empereur et la détention du saint-père dans le château Saint-Ange enhardirent sa plume. Il publia quelques satires contre Clément et ses cardinaux. Le pontife se plaignit au sénat ' : le doge manda le poTte, et lui enjoignit d'être plus circouspect". Il ne chanta cepordint la palinodie qu'en 153u. Son excuse est tournée si singulièrement, qu'on me permettra de la rapporter, v Si celui que vous
■ Opère burtesche^ I. III, p. 1 1 .
* UuresW.îréiiHf t. Il, p. nS.
* Lettres d'.iretm, 1. 1, p . 83.
* Leiirei d'Aretiti, t. III, p. 2u
* Lettres (TArtfthi, 1. 1, p. 14.
* Leitn's (l*Ari*i:ft, t. /, p. ih
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« avez élevé au comble de Thonneur, écrit-il an pape, vous oo- « trage par l'épée, est-il étonnant que celui qui n'a reçu qued» « injures se venge par la plume? Je me repens cependant (Ti- <( voir trop écouté mon ressentiment, et j*ai honte d'avoir aM « de la circonstance de vos malheurs ^ »
Yasone, suffragant de Yicence, qui s'était mêlé de cette réconciliation, lui procura un bref honorable. Arétin fit des pfOtestations pour l'avenir : il rétracta par une lettre adressée is cardinal Hippolyte tout ce qu'il avait avancé dans sa colère'; et ce n'est pas la seule fois qu'il se reconnaît imposteur. Il régib le cardinal de Ravennes d'une pareille confession *.
Le même Yasone, accompagnant l'empereur qui retournait eB Allemagne par le Trentin ^ , obtint pour son ami un collier d'or et des lettres de chevalier. Arétin accepta l'utile et refusa rb^inorable par ces mots :
Un mur sans écriieaux, un cordon sans finance, Du public prêt à mordre excileni rinsolence '.
Yasone avait encore extorqué de Clément une promesse de 500 écus, pour marier une des sœurs de notre poète. Quelque nouveau coup de langue en empêcha l'effet® : et ce fut Benoit, cardinal d' A ccolti, qui suppléa au défaut du pontife'. Aussi TA* rélin lui donnc-l-il la gloire d'avoir réalisé ce que ses services n'avaient pu obtenir de la piété de deux papes ". •
Cette sœur se nommait Francesca*. Elle fut mariée à uncer-
• Lettres d' Arétin, 1. 1, p. 62.
' Lettres d'Arétiiu (• !> P> 42. Clément eut à peine les yeux fermés, V'^ publia une satire sanglante contre sa mémoire.
• Lettres d' Arétin, 1. 1, p. 42.
• Lettres à VAréthty 1. 1, p. 62.
• Ces vers sont du Marescallo, comed., atto II, Fcena ui.
• Lettres à V Arétin, 1. 1, p. 67.
' Lettres à V Arétin, 1. 1, p. 60.
• Letiretd*Arétin,i. I. p. 142.
• Lettres d'Aréiirif l 11, p. I73.
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ain Horace Gendarme. L*uii cl Taulre luoururent en 1547, luisant une fille et un fils jumeaux. Muchio de Médicis et Frédéric le Monta igu se chargèrent de les élever ^ Ârétin s'intrigua dans a suite pour placer celte nièce dans un couvent' ; mais Muchio a maria '. Cette Francesca n'était pas vraisemblement du métier [ue Berni reproche à ses autres sœurs.
En 1533, Arétin voulant réchauffer la lil>éralité de ses bienfaiteurs, écrivit au cardinal Hippolyte qu'il était résolu de passer 3n Turquie. « J'irai, disait-il , traîner ma vieillesse et ma pau- I vreté chez les infidèles. Si quelques-uns étalent à leurs yeux I les biens et les dignités dont la coiir de Rome récompense le X crime, je leur ferai voir les cicatrices des coups que j'ai reçus K pour avoir aimé la vérité, et ma misère leur apprendra le prix K qu*elle donne à la vertu. Ce qui n'a pu toucher le cœur des K chrétiens, entraînera l'&me des barbares *. »
Cet artifice ne fut pas infructueux. Il nous apprend dans sa comédie du Courtisan ^, qu'il était prêt à s'embarquer pour Gonstantinople , lorsque François P' l'avait lié par une chaîne d'or, et que le duc de Levé avait achevé de le fixer par une bonne pension. S'il feignit dans la suite quelque regret de n'avoir pas exécuté son projet ^ ce fut une suite de la même ruse, dont il attendait de nouveaux suppléments de finances.
Le cardinal Farnèse ayant succédé à Clément VII, sous le
* UUret tfAréllrij l. II, p. 79 ; t. V, p. 34.
■ LelirescPAreiin, t. III, p. 26 ; t. V, p. 72.
* Lorenzi, Dial. de RUu, p. 38. Zilioli, Islor. di Poeti ilai, .
* Lettres tfArélirij 1. 1, p. 30. Ce qui donna celle idée à TArétin, fui la proposiiioD que lui fil le doge Gritli d'enlrer au service de Louis Grill i* flOB fils naturel, alors ambassadeur du roi de Hongrie à la Porle OUomauc (Parata, fslor. Venez., 1. VIII, p. 364). Mais Arélin ne pensa jamais à accepter ces offres, et, pour en découvrir la yérilé, il ne faul que rapprocher les dates. La lettre dont nous parlons esl du 19 novembre 1533. Il y avait alors six mois que Louis Grilli était revenu de son ambassade, et de retour eo Hongrie, comme il paratl par la lellre d'Arélin, 1. 1, p. I3i<.
* La Corieggia, comed., atlo III, scena viu.
■ • Leêtreêd^Àréiin, 1. 1, p. 34.
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nom de Paul III, Arétiu, qui craignait le ressenlimentdes prèiret qu'il avail offensés, engagea un parent du doge à se Joindre à Giudiccione pour solliciter un bref de domesticité du nooreti pontife >. Ceux-ci se persuadèrent qu'il avait envie dn rentrer ', au service du pape : mais il leur déclara nettement qu'il ne voilait qu'être autorisé à divertir sa sainteté une fois le mois, et | lui écrivant des bagatelles amusantes *. En effet, il ne défait : pas souhaiter de retourner à Rome. La liberté dont les étrangers \ Jouissent à Venise, asile assuré contre la bigoterie des autres \ Italieus, convenait trop à ses inclinations et à ses Intérêts. Il } ; composait en sûreté des écrits obscènes et satiriques. La corruption et la malignité sont garants du débit de ces marchaiH dises, et sou avidité ne lui avait pas permis de renoncer à ces avantages. Ses feuilles étaient enlevées à mesure qu'elles paraissaient. On raconte même qu'un prince espagnol entretenait im courrier, pour avoir le premier ce qui sortait de sa plume '. Sans compter les pensions, il se vantait d'avoir su, avec une bonteille d'encre et une main de papier, se créer 2,000 écus de rente, dont les fonds étaient assignés sur la sottise d'autrui ^.
Malgré sa vanité, il sentit que son ignorance ruinerait sa réputation, quelque imposant que fût le ton qu'il avait pris. Il attira donc près de lui Nicolas Franco de Benevent, homme très-versé dans les langues savantes ". Celui-ci, dont le caractère impudent et caustique symphatisait avec le génie d'Arétin, suppléait à ce qui lui manquait d'érudition par des traductions qu'il faisait exprès pour lui. L'un fournissait l'étoffe, l'autre taillait l'habit. Ces associations ne sont pas sans exemple : nous avons vu des imposteurs littéraires s'écbafauder sur le savoir d'autrui , et se faire un nom aux dépens d'un mérite moins connu. Mais l'appui venant à manquer, le savant disparait, l'homme est démasqué,
* Lettres (TArctin, 1. 1, p. 3i. A VArètiiu t. i, p. lOO, il). ■ Lettres d^AréiUiy 1. 1, p. 34.
* Leitresd'Areiiiif t. II, p. 274.
* Uttres d'Arëiiit^ l. III, p. 'HZ,
* Toscan., Peplus Ituliœ^ p. ic(i. Gaddi, De SçripL non ecctet,^ t. I, p. 14.
l^fca i»>u\cu:iiii;u itl lu busiiiu sciiiitluicut iti jjuruulh' li; trjilé : nvarict! l'aa^nlit. Fnnco, se crojanl iii!'ccss,iiTe, voulut exiger un partage égal. L'Arétiu ne |»uty cousenlir : ils ie S(^t>!>r^*^nt. Le savant revcudiqua les ouvrages qui avaient paru sous le nom Je récrivain ■. Celui-ci dérendit sa propritité par le mérite du style, et demanda la confronlallon des Écrits contestés, avec enax. qui appartenaient réellement à Franco. Eusébl, jeune élève d'Arétin, ayant sur ces enlruralbjs donné quelques coups de blton à Franco, le rendit irréconciliable. Celle aveolunj corrigea Dotrc auteur, et si dans la suite il su servit de pareils ouvriers , il enl soin de les prendre dans unu classe si ténébreuse, qu'ils étaient dans l'impuissauce de lui porter ombrage. On ne saurait pourtant douter qu'Arétin n'efll de grandes oMlgalions à Franco. Il ne faut que comparer lus premiers ouvrages qui lui firent un nom avec ceux qui parurent depuis leur sé]>aratiou : mais ta préveDtfou que les premiers avaient étalilte fiit si forte, qu'il Qt encore des dupes nialgré ses bévues et ses imprudences.
La conviction intérieure qu'il avait de son incapacité, loin de diminuer son oi^eil, augmentait encore son insolence'; et, semblable à ces menteurs qui, à force du rép«'tur une fausseté , parvkiineut à la croire véritable, à force de vanter sou mérite, il s'imaginait être un personnage imiHirtanl. Le i>lus grand nombre, et surtout la pruvtuee, donnèrent dans te iKinueau. Plusieurs étrangers le visitèrent * i il prit leur curiosité |K>ur un hommage, a Un si grand nombre de gens, écrit-il i Aluno, vien- « nenl me rompre la (été, que les marches de mon escalier se « caveni sous leurs pieds, comme les pavés du Capilole fêlaient H par les roues des cbars de triomphe. Les Turcs, les Juifs, les ■ Indiens, les Français, les Allemands, les Espagnols assiègent «I continuellement ma porte : jugez, du nombre de nos [taliensi is qu'il serait plus facile de vous détacher du service de
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« Tempereur, que de me Irouver sans cette cohue. Je sois afrc( sailli de gens de guerre, de prêtres et de moines. Chacun vieat i< me raconter les sujets de plainte quMl s'imagine avoir. Je suis « devenu Toracle de la vérité, et vous avez raison de m*appeler « le secrétaire du monde*. »
Quoiqu'il y ait bien à rabattre de ces fanfaronnades, il est constant que les étrangers qui venaient à Venise ne manquaient guère de visiter Arétin : il se plaint de leur importunité dans plusieurs endroits. « Je suis las d'incommodes , écrit-il à son « libraire : accablé de fatigues et d'ennui, j'ai résolu de me ré- « fugier chez vous, ou chez le Titien. Il me prend quelquefois « envie de m'aller cacher dans le grenier de quelque pauvre fille, « qui me cédera son gite pour une légère aumône *. »
L'effronterie a fait des dupes dans tous les siècles; mais rien ne prouve mieux la sottise de ses contemporains, que la conduite des plus grands princes à son égard. Charles-Quint lui assigna une pension de 200 écus sur le duché de Milan, et François I*' ût ses efforts pour le ranger de son parti. Ces souverains avaient été en concurrence pour l'empire, et la rivalité de gloire nourrissait dans leur cœur une jalousie qui éclata par des guerres sanglantes. Arétin partageait d'abord ses éloges entre ces monarques : la pension décida sa plume, il ne chanta plus que son bienfaiteur. Le duc d'Alri l'exhortant à continuer l'égale distribution de son encens, il lui répondit : « Je suis et serai toujours « serviteur de votre maître. Mes écrits ont annoncé ses vertus à « toute la terre ; mais je ne vis pas de fumée, et Sa Majesté n'a « pas daigné s'informer si je mange. La chaîne qu'elle m'avait « promise a été trois ans en chemin ; il y en a quatre qu'elle ne « m'a pas donné le bon jour. Je me suis rangé du côté de celui V qui donne sans promettre. François fut longtemps Fidole de
' Lettres d'Arétiu^ t. 1, p. 206. Ces gasconnades sont répétées avec la*^ d'afTectalion par un ccrlain Andréa {Lettres à V Arétin^ l. Il, p. ii3), quo^^ esi Irnté de croire qu'il s'est écrit sous ce nom celle seconde lettre, po>*^ accréditer ses rodomontades par le témoignage d'un tiers.
' Lettres d'ArétiHj t. III, p. 72.
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R mon cœur : le feu qui brûlait sur son aulel s^csl éteint faute <« d^aliments *. » Le connétable de Montmorency, ayant lu cette lettre, dit, en présence d'AUemaui, que si TArétin voulait n'être point partial, et parler de son maître et de Tempereur avec vérité, il lui ferait donner une pension de iOO écus. Alleniani Tayaut écrit au poëte, il se pressa de répondre qu'aussitôt qu'il verrait l^assignation des 400 écus, il obéirait au connétable *. Mais les promesses de Montmorency s'en allèrent en fumée, et je ne sais sur quel fondement quelques auteurs ont avancé qu'il fut pensionné de la France et de la Porte-Ottomane. François et Soliman lui firent des présents, mais il n'eut jamais rien de lixe (Ui ces cours ; et, bien loin de donner dans le discours du conuélablo, il s'attacba uniquement à l'empereur, qui de son côté ne négligea siucune occasion de lui faire sentir des manpies d'une distinction particulière '.
Un Jour Charles étant en voyage, et le secrétaire de ses ct)inmandements ayant présenté un grand uombro de dépéclu^s, il demanda la lettre qu'il avait ordonnée ]K)ur recouiuian(l(;r A rétin au grand-duc, la signa, et remille reste à une autre fois^.
Le inôme empereur passant, en 15i3, sur les États des Vénitiens, le sénat députa Guibalde de La Rovère, duc d'Urhiu, qui était généralissime des troupes de la république, accompagné dii quelques nobles, avec ordre de le suivre par honneur tant (fu'il serait sur leurs terres. Ce seigneur, qui aimait Arétin , lui t>roposa d'être du voyage, et le poëte s'y détermina facilement, sur resi)érance que sa vue renouvellerait leslwutés dont remi)ereur lui avait donné des preuves réelles ^.
Charles était à cheval, lorsciue les ambassadeurs le joignirent. A peine eut-il aperçu l'Arétin, ({u'il lui fit signe d'approcher, le niit à sa droite, et s'entretint avec lui pendant le chemin. Ar-
* Uiires it Arétin, 1. 1, p. no. A l'Artiin, 1. 1, p. 223, 2S0. ' LfMres iVAréiin, l I, p. 113
* Uiisa Sinfjitl. de Vir. enid. Fiorenl., p. i.
* heures d'Arèlin, t. il, p. 25.
* Parula, Islor. venez., I. XI, p. 538, 540.
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rivé au lugis qui lui était préparé, il le retint pendant quUl ei« pédiait les affaires les plus pressées, afln de pouvoir lui parler. Ce fut dans cette occasion qu*Arétin récita le pocme qu*il avait coni|K)sé en son honneur S et que, proGtant de la satisfaction (pii parut sur le visage de Tempereur , il hasarda quelques plaintes sur les retards que le marquis Du Guast apportait an payement de sa pension. Le monarriue se mit à rire, et lui dit quMl voulait être médiateur dans cette affaire , et le raccommoder avec le gouverneur de IMilan ^. Le lendemain , il ordonna à Davila de lui compter une somme considérable, indépendamment des ar* rérages qui pouvaient lui être dus. La libéralité des princes épargnait alors aux auteurs les souplesses devenues presque inévitables à ceux qui dépendent de Tavarice des libraires et des dédains du public.
L'emjiereur, sortant de la messe, tit signe au poëte de le suivre; mais, soit timidité, comme il veut le faire entendre, soit appréhension qu'il ne prit fantaisie à Charles de remmener en Allemagne^, Arétin feignit de ne rien voir, et se cacha de façon que les ambassadeurs qui le cherchèrent ne purent le représenter. Charles, quoique piqué de ce qu' Arétin u^avait pas pris congé de lui, ne laissa pas de charger le duc d'Urbin de le recommander à la république comme une personne qui lui était chère *.
Si notre poîjte refusa dos lettres de chevalier lorsqu'elles étaient stériles, il les reçut avec empressement quand elles furent accompagnées d*un revenu, quoique fort modique. Le lecteur me permettra de reprendre ce fait de plus haut. Quoique Arétin n*eût aucune envie de retourner à Rome, nous avons vu qu*il avait toujours souhaité de se raccommoder avec cette cour. Il crut avoir gagné les bonnes grâiccs de Paul III, et sa vanité Taveugla au point que, sur des marques assez légères de la bien-
* Lettres d* Arétin, l. II, p. 36, 37, 40.
' Lettres étAritin, t. III, p. 38.
* Lettres d* Arétin, l. III, p. 43.
* Lettres d Arétin, 1. V, p. 23 .
TeiUalICi: <lu puiilifi;, il ^ Oatta il'otiluuir uu cba|muu qu'il fit dumander parle doc de Panne', tin refus funnul mortilia sa présomption, et sus|iendit ses poursuites. Mais lorsqu'il vilJulesIlI sur ia ctiaire, ses espérances se ranimèrent d'aulanl plus i ivumeot, que ce pape étant d'Arezzo, Il compluit sur l'affection ordioaire entre ceux d'une même ville. Il lui écrivit des lettres de féHcilalîon, et lui Gt présenter par le cardinal Car|ii un sonnet BUT son avènement à la papauté'. Baudouin del Monte, Trère du pontire, joignit ses bons offices auprès de Sa Saiulelé , et Jules enfoya au poiite 100 écus d'ur, et des lettres de clievalier de
La dialinctton était assez mince pour l'bonneur et pour le pro- Bt. I.e revenu n'était que de SO écus*, et cet ordre était dans le discrédit '. Ou le regardait comme une étiquette Irés-équiroquc du mérite, et l'affiehe n'en imposait qu'au peuple. Clément l'avait conféré à Bandinelll pour le prix du quelques statues, Julea GD fit la récompense d'un sounet. Quelque légère que fdt celte bvetir, elle surprit tout le monde'; et les Vénltieus ne |iouraicnt s'empécliur de rire en voyant cette décoration oruer lea cicatrices du bâton ; mais fiance du personnage qui l'étalait c(
Ce cordon lui panil un présiige émineutes. Il composa un poënie ' pape 1 l'appeler auprès ITersion qu'il conservai
dd s'étonner de la coulelepriïdeses services', uré des dignités les plus ! ' dans la vue de déterminer le Cette idée diminuait l'ancienne la cour de Home; et lorsque le
ic d'Urï>ln, que le pape avait nommé généralissime des tron|iet
' Ltltrud'Arilta, 1. m, p. fS; l. IV, p. il A ' Lellm fÀrili», l. V, p. î3B.
■ LtilTtMdJlriliH, I, V. p. lae. » CAr,iln, 1. 11
■ LuniDoro, Keba. dlconeiH Ronin, p. es.
' Muni, DerlortnI. Iwciit.
■Tmri, rifediPIIf ,1. II, piri. ii, p. Ko.
' Ullra â'Àriliii, 1. 1, p. m : i. V, p. isb. ' Lelîret <f Ardln, t. v, p. ii).
' tetlwi if. Jrfi (H, i. 11, p, îsi ; l. V,p. ïïs,
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de rËglise, vint prendre possession de son commandement, il d6 balança plus à le suivre ^ Il nous apprend qu'à la nouvelle deee voyage , Jules s'écria : « Si cet homme vient ici , les Romaios « croiront voir un autre jubilé, par Taffluencc de ceux que sa « présence attirera •. »
Les honneurs qu'on lui rendit semblent autoriser ce discours', lorsqu'il s'agenouilla dans le conclave, le pape se pressa de le relever, et le baisa au front. « Je ne suis pas surpris, lui écrit uo « de ses adulateurs, que les papes vous embrassent, que lesem- « pereurs vous cèdent la droite : vos écrits dispensent l'immorU' « lité. Je m'étonne de ce qu'ils ne partagent pas leurs États avec « vous*. » Un peu de vanité n'cst-elle pas excusable avec de pareilles distinctions? Si l'Arétiu se voyait en butte aux satires les plus infamantes de ceux qu'il avait outragés, ses amis le consolaient par des éloges bien flatteurs, les souverains le caressaient, et l'aveu du plus grand nombre corrigeait le ridicule de l'affectation avec laquelle il se faisait valoir.
Cependant il n'était pas homme à se repattre de fumée ; et la cour ecclésiastique , plus avare de biens que d'honneurs, lassa bientôt sa patience. « Le saint-père m'a donné Faccolade , dî- « sait-il, mais ses baisers ne sont pas des lettres de change ^. » Piqué jusqu'au vif de se voir les mains vides *, il retourna à Yenisc dont il ne sortit plus, et toutes les fois qu'il était question de ce voyage, il se vantait d'avoir refusé la barrette '.
Jusqu'ici nous avons parlé des biens et des honneurs qu'il eut l'art d'extorquer ; il faut à présent rendre compte des disgrâces
* heures d'AréUnj I. VI, p. 175.
» Lettres aArétln, t. VI, p. 160.
* Lettres (TArélin, t. IV, p. 172, 173, 174, 181.
* Lettres de Paolo Manuzzio^Veiuro, 1556, p. 115. » Lettres d'Arétin, t. IV, p. 205.
* Il partit de Venise en mai 1533. Les IcUres quil écrivil sur la roule en fool foi (t. IV, p. 169, 470). Il y était de retour en décembre (Lettres, t. VI, p. 172, 187).
' Lettres d'Arétin, t. VI, p. 293. L'Ammirato, Opp>, t. II, p. 265.
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que sa médisance lui attira , et nous commencerons par celles dont il fut quitte pour la peur.
Pierre Strozzi, capitaine au service de France, ayant enlevé sur Ferdinand, roi de Hongrie, le château de Murano, Ârétin, alors dévoué à la maison d'Autriche, ne put retenir un trait de satire *. ^ Strozzi, qui n'entendait pas raillerie, le menaça de le faire poignarder dans son lit. Arétin, qui le savait homme à tenir parole, se barricada dans sa maison, n'osant ni sortir ni laisser entrer personne, tant que ce général fut sur les terres de la république *.
Le Tintoret se vengea par une saillie de quelques mauvais propos que le poète avait hasardés. La jalousie du pinceau l'avait brouillé avec le Titien, et l' Arétin, intime ami du dernier, avait pris parti dans la querelle. Tintoret, le rencontrant un jour prés de sa maison, le pria d'y entrer sous prétexte de faire son iK)rtrait, et le pressa avec tant d'instance qu'il lui fut impossible de s'en défendre. A peine fut-il assis, que le peintre vint à lui d'un air furieux, le pistolet à la main. « £h! Jacques, que voulezvous faire?» s'écria le poëte épouvanté. « Prendre votre mesure », répondit gravement le Tintoret; et après avoir achevé la cérémonie, il ajouta avec le même flegme : « Vous avez deux de mes pistolets et demi de haut. » Arétin, qui s'était un peu remis, lui dit, avec un ris forcée qu'il ne serait jamais qu'un badin. Mais cette leçon corrigea sa langue ; il rechercha même l'amitié du peintre, qui le tira pour faire assaut contre le portrait que le Titien avait fait 3.
Nous avons vu la monnaie dont la Yolta paya ses satires contre la cuisinière de Giberti ; le comte d'Arundel , ambassadeur d'Angleterre, lui en fit donner au même coin. Arétin avait dédié à Jacques !«' le second volume de ses Lettres. Après cinq ans d'importunités , il obtint du monarque une gratification de
* Opère burlesche, capit. Alla quariana, I. III, p. 31.
' Paruia, mor. Venez., 1. XI, p. 232. Alberli, Descrip, d'Italia,
• RWolfl, Vite d$ Pi//, venez, Vinezia, i6A6,p. 41, W.
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500 écus*. On lui écrivil d'Angleterre que Ta mbassadeur avait entre de lui cuniplcr cette somme *, et quelques jours ainrès il fut averti par un billet qu'il la toucherait le lendemain*. Le payement ayant manqué, notre auteur, aussi soupçonneux qnV vide, sMmagiua que le comte s'était approprié son argent \ et se plaignit avec tant d'imprudence , que ses discours revinrent à d'Arundcl, qui* le Ht charger à coups de bâton par cinq ou six de ses gens^. Cette aventure fit grand bruit à Venise. Mais Arétii, dont ces sortes d'accidents réveillaient la dévotion , s'enveloppa dans sim christianisme, et refusa de porter sa plainte devant le magistrat. « Ne parlons plus, dit-il, du malheureux qui m'a atta- « (pié seul et sans armes, à la télé de cinq ou six assassins armés. « Il ne m'a fait ni peur ni mal ; et je rends grâce à Dieu de m'ait voir donné un cœur qui ne peut garder de rancune , et qui ne « sait qu'aimer. Je renonce à la vengeance. Je sais que celui qai, « h l'exemple de Jésus-Christ , pardonne à ses ennemis , mérite « que Dieu lui pardonne ses offenses..." Que Dieu, par sa misé- « ricorde, me remette les péchés que j'ai commis contre sa bon- « té, comme je pardonne du fond du eœur les injures que j'ai « reçues. J'approcherai des sacrements cette semaine , ce que « je n'aurais garde de faire s'il restait quelque désir de ven- « geance dans mon cœur'. » Cet étalage dévot nel'empAcha pas de répondre à un ami qui lui peignait la frayeur qu'un de ses assassins avait qu'il ne prit sa revanche : « Je ne veux ni le faire « assassiner, ni le mutiler dans ses membres; car je le dois tout « entier au bourreau *. » Cependant, soit politique, ou crainte de pis , il s'en tint à la négociation. Don Juan de Mendozza, am-
• lettres irArétin, t. IV, p. 51 ; l. V, p. 24.
• Lettres étArétln, t. Il, p. 293.
• lettres à rAréthi, t. II, p. 261.
• lettres d* Are tin, I. IV, p. 283.
» lettres d'AriUin, l. IV, p. Il2. 114.
• lettres âWrétiny l. IV, p. 91.
' lettres if Areiiity l. IV, p. 7i.
• lentes d^Afitln, L IV, p. 180.
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l^sadeurd*Espagne, se porta médiateur : le C4)intc Gt une esptVc d*exriLse , et t»aya les 500 écus, dont la vue guérit les meurtrissures do bâton.
Le lénitif des présents, pour adoucir la bile d'Arétin, panit un inoyen trop humiliant aux yeux de quelques princes d'Italie ; ils ^rent de la même recette que TÉcossais ; mais on peut douter <lo*iis aient employé le remède aussi fréquemment que Zilioli le fait entendre *. Cet historien prend plaisir à multiplier ces scelles, dont il place les théâtres à Rome, à Venise, à Florence et à ^^ples, quoique notre poète ait fait peu de séjour dans ces deux ilemièrcs villes. 11 faut convenir que Rome vit plus d'une repré- ^ntation de ces tragi-comédies. Ferragut de Lazzara Tavait ar- ^ché demi-mort des mains des assassins dès le pontilicat de ^ X', et cette aventure ne peut être confondue avec celle ^Bt Volta fut le héros, puisque, lors de cette dernière, Cléncnt YIII était sur le siège. D'ailleurs , tous ses contemporains semblent s'être donné le mot pour le plaisanter sur ces petits '^^deuts. Mauro, parlant d'une de ces aventures, dit :
Arétin s'est sauvé par un vrai coup du cie!»
Biais on a not>l«menl relevé sa mouslaclie :
Pour récompense de son Oel, Il s'enfuit éreiiilé comme un malin d'attache.
Sa bouche est prompte à révéler
Ce que prudemment on doit taire;
El de sa langue téméraire.
Toujours habile à mal parler.
Il a remboursé le salaire.
D'autres que lui, pour pareil cas.
Aux vautours servent de repas '.
^^lamosto termine une satire par ces mots :
Je pourrais à plusieurs adresser le propos Je me lais et ne veux rien dire :
^»l:oli, Wor. di Voeti itil.
^Iberio, Igior. délia Famig. di Lazzara, p. 104.
'^peri* biii'lesche, Londres, 1733 Cap. delk Btt^tjie^^ \\\,
XtVI TIB I>'ARÉTÎPr.
Je sais trop qu'Arélin, aux dépens de son do9, Appril ce que vaut la satire '.
Tani, parlant d'im babillard, dit qu'il était plus riche en paroles qu'Arétin en coups de bâton^. Et Boccaliiii nous apprend que notre poète avait souvent trouvé dans son chemin des gens aussi prompts de la main qu'il Tétait de la langue, qui lui avaient chamarré le visage et les épaules, de façon qu'il ressemblait à une carte marine'. Mais rien n'établit mieux la multiplicité de ces sortes d*aventures qu'un sonnet que le Marini mit au bas d'un de ses portraits gravé en sanguine :
SONNET
Si Tari impose aux yeux en feignant mon visage, Bla bouche ne (ut pas ni Teindre ni mentir :
Je fuÀ nommé fléau des princes de mon Age, Pour avoir su leur honte au grand jour découvrir. Pour former de mes traits le baroque assemblage, Le pinceau le plus sûr n'aurait fait que blanchir. Mon {Iront cicatrisé du burin fut l'ouvrage, Le sang est la couleur qui pouvait le finir.
Vrai Tondre de Pasquin, et de Blomus Tépéc, Ma plume Tut toujours par le diable guidée ; Par lui je méritai le titre de Divin, Le vice à mon aspect se cachait avec crainte. Frappez, grands outragés, le corps de l'Arétin ; Ses écrits immortels méprisent votre atteinte.
S'il échappa de ce grand nombre d'aventures, sa fin n'en fut pas moins funeste. Lorenzini raconte qu'un jour, en écoutant le récit d'un tour qu'une de ses sœurs avait joué à quelque galant, il lui prit un rire si violent, qu'il tomba de son siège et se cassa la tête. Quelque singulière que paraisse cette catastrophe , le goût qu'Arétin eut toute sa vie pour ces sortes de contes la rend
* Rime di Cadamoslo^ F. VIII.
' La Cognaïaj comedia. Padova, 1S83, atto III, scena i. ' RagguagU di Parnasse, cent. U, num. 9%«
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vraisemblable. On rapporte qu*après avoir reçu les sacreuieuts, a dit à ceux qui Tassistaient : Guarâate mi di toppi orche son uri" to. Il mourut vers 1557, âgé de soixante-cinq ans ^
Son corps fut mis en dépôt dans Téglise de Saint-Luc, sa paroisse, parce qu*il avait demande à être inhumé dans le dôme d*Urbain ; et, selon l'apparence, sa dernière volonté fut mal exécutée. C'est une opinion commune ', que Ton grava sur sa tombe cette épitaphe :
Condit Arelini cineres lapis isle sepullos, Moriales atro qui sale perfriciiit,
* Il est surprenant que dans an siècle où tant de gens se mêlaient d'écrire, personne n'ait conservé l'époque de la mort d'un bomme si célèbre. Nous sonomes forcés de recourir aux conjectures pour la fixer. L'épUre dédicatoire du sixième volume de ses leUres prouve qu'il vivait en 1555, et le Dictionnaire de Ruscelli, citant Arétin au mot Rolo, ajoute, û'heu" reuse mémoire^ d*oâ il résulte qu'il était mort lors de l'impression de ce livre. Hais pour trouver l'année de celte édition il Taut avoir recours à un autre ouvrage du même auteur. Or, dans le huitième chapitre de son Traité de la Composition, on trouve qu'il publia son Dictionnaire deux ans après le passage de la reine de Pologne, et l'on sait que Bonne Sforce vint à Venise en i555, allant prendre possession de sa couronne. Ceci coDStale bien qu'Arélin était mort en 1557 ; mais pour savoir si ce fut celte année même, il faut recourir aux registres mortuaires qui sont gardés à Venise chez le magistrat de la santé. Le nom de Pierre Arétin ne se trouvant pas dans les années 1556, 1558, ni 1560, et le registre de 1557 étant perdu, coname il parait par une note d'une ancienne écrilure qui est en tète d'un supplément qui ne contient que les noms des sénateurs, il s'ensuit que le nom de notre auteur était dans le registre qui ne subsiste plus. Mazzuch., Viia d'Aret., p. 77; Caffero, Synth, Vetust., indict. V; Fréherus, Theal. Vir. erud., p. i446 ; Le Long, Biblioth, sacra-, t>II, p. 613, se sont trompés CD plaçant sa mort en 1550. Zllioli, Ist. di Poet, ital.; Crescembeni, Ist. delta volg. Poes., t. IV, p. 6 ; Observ. di C. Capor. Aile rime di C. Capor,, p. 219 ; et Bayle, Dict.j mot Arétin (Pierre), le font vivre jusqu'en i&66, en quoi ils se sont pareillement trompés.
* Sansovino, Venez, illusl., I. II, p. 120. Forest., tllum., p. 65. Misson, Voy. d^llal.j 1. 1, p. 285. Zorzi, Letler, erud., p. 62. Fréherus, Tlieat. vir. «i*Md., p. 461. Félix, Lifier. Spizel. Morac, Biblioth. Mariana. Crasso, Elog-, Vir. erud., t. I, p. 39. Moreri, Dicl», mot Arétbi. Ghilini, Teat, d'Uom. lelter.j part. I, p, 193.
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imaciiu Deus est iUl : eamamqMe rogaïuêf Uane dédit : Ille, inquit, non mihi notas erat.
Quelques-uns ajoutent que Ton attacha auprès la traduction suivante :
Qui giace ? Vâretin, amaro Tosco^ Del semen uman, La eut lingua trafisse E vivi, é morii. D*lddio mal non disse^ E si scuso col dif : lo nol conosco.
Mais, outre qu*il n^est pas vraisemblable qu*on ait gravé une épitapbe dans un lieu où son corps n*était qu^en dépôt, peut-on penser que le patriarche de Venise eût souffert dans une église des vers qui tournent Tathéisme en plaisanterie? Écoutons làdessus M. de La Monnoye : « Cest la coutume , dit cet aca- « démicien, d'attacher auprès du tombeau des morts de réputa- « tion des inscriptions funèbres. Ordinairement elles sont à la « gloire du défunt. Mais Arétin ayant été un homme d*un liber- « tinage distingué , il est fort probable que quelque railleur, « avant ou après Tenterrement, ait porté cette épitaphe dans Té* « glise de Saint-Luc. » On pourrait même présumer que cette pensée sur laquelle tant d'auteurs ont égayé leurs muscs dans différentes langues, n'a paru que longtemps après la mort d'Arétin, et n'est qu'un jeu d'esprit. Nous en rapporterons Ici quelques autres épitaphes :
Qui giace? Quel amaro Tosco Ch* ognun* vivendo col dit' mal trafisse.
Vero è che mal d'iddio non disse^ E si scuso dicendo : lo nol conosco.
Uicjacet ille canis, qui pessimus ivit in omnes, Dempto wio, quem non noverat ille, Deo.
Amarusjacet hio^ viator, hostis Yivorumslmulatque morluorum:
Diis convitia nulla dixil, et se Ejccusans, sibi cognitos negavit.
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Le leApe, par qui loul se coosimie, Sorts celle tombe a mis le corps De TAréliïk, de qui la plume Blessa les Yivanis et les morts.
Son encre noirrii la mémoire De monarques de qui la gloire Est virante après le trépas ; Et sll n'a pas contre Dieu même Vomi quelque horrible blasphème.
C'est qu'il ne le connaissait pas.
Ke respectant rien Ici-bas, Il soumit tout à aa satire :
Dieu même aurai! passé le pas, S'il n'eût appris, dar.s plus d'un caS| Qu'il est dangereux de aiédire Des gens que l'on ne connaît pas.
On ne sait pas quel homme c'est :
Tout le choque, tout lui déplaît ; S» muse pique, mord, ou gronde, Il n'épargne rien ici-bas ; Et s'il Va pu pesté contre l'auteur du monde, l*eut-étre il ne le connaît pas.
^^ (rouverait-on pas la source de toutes ces épigrammes dans ^ ^bus du sieur Des Accords, où on lit Tépitaphe d*un niédi- '°^ couçue dans ces termes :
BisaoT, rempli de médisance.
Parle mal de tous, en tous lieux :
il médirait m^'me do Dieu S'il en avait la connaissance.
'^^ avoir parcouru les principaux événements de la vie '^Un, passons à Texamen de son caractère, apprécions son ''^, démêlons les moyens par lesquels il en imposa à son siè- ^^ ensuite nous dirons un mot de ses ouvrages. ''^lin aima les beaux-arts, et particulièrement la peinture et
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la musique. 11 jouait assez passablement de Tarchilulli Ml fut intimement lié avec le Titien et avec Michel-Ange Buouarotti,e( son amitié ne fut pas infructueuse au premier. Le poète aida le peintre à se faire connaître, et ce fut sur son témoignage qœ Ciharles-Quint nomma le Titien pour faire son portrait, qu'il paya 1,000 écus d'or».
On doit mettre au nombre de ses vices ses faiblesses pour les femmes, et son goût pour la bonne chère. Il n'est jamais plœ éloquent que dans ses remerciements sur renvoi de quelqiies vins rares, ou de quelques morceaux délicats. Sa table était toujours bien servie. Il aimait à régaler les amis, et sa délicatesse ne lui permettait guère de manger chez les autres. Plusieurs de ceux qui avaient été de ses convives les plus assidus étant devenus ses ennemis, il compare sa table à une vigne plantée sur us rocher, qui sert de pâture aux oiseaux de proie ».
Il n'était pas diflicile en amour : il se livrait à l'occasion, et la facilité décidait ses goûts; mais il n'eut jamais d'attachement bien sérieux. «Je n'ai pas voulu me marier dans ma jeunesse, « écrit-il. parce qu'à ma naissance le Ciel m'a donné la vertu c( pour compagne, et que c'est de cette alliance que sont nés ces « enfants que toute la terre admire ^ » Le respect (f un si beau nœud ne l'empêcha pas d'avoir des maîtresses sans nombre et de tous les étages'*. Il joua pour doua Angola Sirena, une de ces passions désintéressées , espèce de fanatisme qui cependant a trouvé d'illustres imitateurs. Il composa un volume de vers à la louange de cette dame ; mais ses parents, appréhendant que tant d'honneurs ne produisissent leur contraire, le prièrent sérieusement de terminer ses éloges ® . Il aima à tour de rôle tou-
' Dolcc, Dialog. delà Pt(/., Venezia, 15S7.
* Vasari, Vite di Pitt,, t. II, part, m, p. 310. Ridolfl, Vite di Pitt,., part.i> p. 155.
' Lettres d'Arétin, t. p. 365.
* Lettres d^Arétin, t. IV^ p. 34.
* Lettres d'Arétin, 1. 1, p. 121, 167, 196, 243 ; t. If, p. 82, 83 ; t. III, p. ***' t. IV, p. 104, 201,241, 284;t. V, p. 244; 4. VI, p. 34.
* Lettres tCàretin, 1. 1, p. 63, 120, 215.
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tes les GUes qui furent à son service *, et Sausovino lui reproche d'ouvrir sa porte aux courtisanes les plus décriées'. Mariette del Oro aurait dû le dégoûter des commerces domestiques. Il avait un jeune élève d'une figure aimable, qui ne se trouvant pas assez de vocation pour se sacriûer uniquement aux muses, menaçait k tous moments d,e renoncer à Tapprentissage. Aréliu, qui craignait de le perdre, crut le fixer en lui faisant épouser Mariette, et s'assurer ainsi de Tun et de l'autre. Quelque tem|»s après, il renvoya en France pour recevoir une gratification ({ue François I«' lui faisait espérer. Mais Mariette un beau matin plia la toilette, s'embarqua pour rejoindre son mari, et ne laissa au vieux galant que l'habit qu'il portait'.
La commodité l'emporta sur les dégoûts de cette aventure. Peu de ses servantes lui échappèrent; mais il ne fut jamais si tendre que pour Perina Riccia ^. Il l'assista sans se rebuter |)endantuue maladie de treize mois''; il la reprit au retour d'un pèleriDage qu'un jeune galant lui fit faire ^, et ses larmes coulèrent longtemps après qu'elle fut morte ^.
Quelques-unes de ces intrigues portèrent leur fruit. Catherine Sandella lui donna use fille en 1537*. Il la nomma Adria, du lieu de sa naissance*. L'esprit et la gentillesse de cette enfant méritèrent toute sa tendresse *°. Il poussa même la folie jusqu'à faire frapper une médaille , où l'on voit d'un côté le buste de Sandella avec ces mots : Catharina Mater , et de l'autre la téU; d'Adrienne avec ceux-ci : Adria Divi P, Aretini filia. Il la lit
' Lettres cTArélin, t. IV, p. 133.
* Lettres ^AréîUi^ t. III, p. 39, 89. A l'Arélln, 1. 1, p. 96.
* Lettres d'Arétin, 1. 1. p. 290; t. II, p. 25. La Cognala, corn., alto 111, scena i.
* Lettres éCArétin, t. II. p. Ii4.
' Lettres d'Aréiin, t. II, p. 115, 221.
* Lettres d: Are lin, t. II, p. 219, 221; t. III, p. 187, 188. ' Lettres d'Aréiin, t. IIÎ, p. 191, 289; t. IV, p. 137.
' Lettres d*Arétin, 1. 1, p. il 4.
* Lettres d'Aréiin, 1. 1, p. 115. 1 16.
•• Lettres d'Aréiin, U IV, p. 284, 314 ; t. V, p. 107 ; t.V. p. 186, 218, 23b.
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élever daus un couvent ^ ; et aussitôt qu'elle fut en âge , il fit une quête générale pour la marier *. Malgré rimportunîté de ses sollicitations, il fut huit mois à rassembler mille ducats qu'il avait promis pour la dot. Diovatelli Rota, son gendre, exigea, avant de passer à la célébration , qu'il lui remit, en nantissement de ce qui manquait à la somme , la chaîne d'or qu'il te« nait de la libéralité de Philippe , prince d'Espagne '. Quoique muni de ce bijou , et d'une assignation sur la première dédicace, Diovatelli s'opiniàtra à demeurer chez son beau-père jusqu'au parfait payement ; et ce ne fut qu'en 1550 qu' Arétin conduisit ces époux à Urbmo , o«i la famille de Rota était établie *.
Le duc et la duchesse se signalèrent par la réception qu'ils firent à l'Ârétin. Ils envoyèrent un corps de cavalerie huit milles au-devant ; la ville fut illuminée la nnit de son arrivée , et l'un el l'autre députèrent pour le complimenter'*. Ce mariage n'en fut pas plus heureux. Adrienne , maltraitée plbr son mari , se réfugia chez sou père qui panint, avec bien de la peine , à plâtrer cette rupture*. Les troubles domestiques ne furent pas longtemps sans se renouveler, et la duch*esse , qui avait pris Adrienne sous sa protection , fut souvent obligée d'interposer son autorité pour établir une ombre de paix dans ce ménage'.
Il eut une autre Ulle en 1547', à laquelle il donna le nom d*Austria, tant pour marquer son dévouement à la maison d'Autriche , que pour intéresser l'impératrice en sa faveur. Doni
' lettres (FÀrétiiif t. III, p. 251.
' Le grand-duc lui donna 300 ducats. Lettres d'àrétin^ t. Vf, p. l ; I, V, p. 102; el le cardinal de Ravennes 200« à compte des soc qu'il avait promis. Jjettres â^ Arétin, t. II, p. i, il i. Mendozza, ambassadeur d*E«pagiie, enjoignit 100. Lettres (T Arétin, t. II, p. 9.
' Lettres d' Arétin, t. V, p. 102.
* Ut très d: Arétin, t. V, p. 67, 68, 71, 77 ; d V Arétin, t. Il, p. S2. ' Lettres d^ Arétin, t. V, p. 227, 291 ; à F Arétin, t. Il, p. 236.
' Lettres d^ Arétin, t. V, p. 284, 289.
' Uttres d' Arétin, I. IV, p. loo, I90, 211.
• lettres d^Arélin, t. IV, p. I04, \S^,
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^raconte qu*un jour, conduisant un ami qui souhaitait de voir -Afètùi , ils le surprirent jouant avec cette enfant , et qu^ayant aunèté Fétranger par le bras, Arétin,qui vit ce mouvement, leur <^ria qaHls pouvaient entrer ; à quoi Doni répliqua : IVon pas lui, ctMrii n'a pas été pére^. Cette flUe mourut à dix ans , et dès lors -^véb'n avait remis au duc d*Urbin une somme d'argent pour la «narier*.
n eut une troisième 611e, qui mourut au berceau'. Quelqu'un '^^jant blâmé de n'en avoir fait légitimer aucune : a Oh Dieu ! ré-
* pondit-il , je me tais sur un pareil reproche ! Qu'ai-je besoin
* <)*iQiportuner le pape ou l'empereur? Les sentiments de mon
* <^iir épargnent à mes filles la vanité des cérémonies *, -^près avoir peint l'homme , passons à l'écrivain. Arétin fut
^tîs académies de Sienne , de Padoue et de Florence '. Ces il- '^^stres compagnies n'étaient pas alors si délicates sur les mœurs ^^ les aventures de leurs aspirants : elles donnaient toute leur ^Mention à fesprit et aux talents, qui seuls décidaient de leur cboix.
Il reçut une espèce d'hommage de ses contemporains. Les uns *^i dédièrent leurs ouvrages , et les autres les soumirent à son ^^^men avant de les publier*. La réputation d'un homme de
' Doni, nella Baia délia, ^noes, Lettres d'Are tin, l. V, p. 220, 329, 305 ; *• V|, p, 138, 189, 258.
' lettres d* Arétin, t. VI, p. 112, 121.
* Lettre» éTArétin, l. VI, p.i35.
* Uttres d^ Arétin, t. V, p. 163.
' Il fut reçu fort jeune dans l'Académie de Sienne. Lettres d'Arétht, LUI, P- 02. Celle de Gli Infiammati Télut en 154 1, t. H, p. 199 ; à Arétin, l. I, P* 13, 148. 11 fut agrégé aux intronatien I54&. Lettres d: Arétin, l. III, p. 92, ^« Lettres De lHlc. MortelU, p. 55, 57.
* Jo9<*ph Betucci lui dédia ks poéties de Louis Casola ; Sansovino, son 'l'railé de Arte oratoria;^o\eie,ss Traduction de la Poétique dArisiote,el ^ rançois Cu.*ano celle du premier lîTre de Vlliade d'Homère, boni plava '^ portrait d'Aréiin à la léle de son premier livre del Inferno, avec imù odè ^ son honneur. Marcolini lui adressa la Défense de h Langue HalténUe, Par ottolini; Alessandro Carraria, son pdl'me burlesque de Lu mort' de
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goût , qa*oii lui donnait si libéralement, leur faisait soubaiter son approbation, et même ses corrections ^ Montimerlo le propose, avec Bembo, TArioste , et Sanna^ar, comme des modèles pour ceux qui veulent écrire '. Beaziuo, dans son Traité de la composition^ puise plusieurs exemples dans ses ouvrages : suivant ce dernier,
Un esprit abondant régne dans ses chapitres : Il doit être l'élude et Thonneur des pupitres *.
Je ne dois pas oublier que Piombino ayant fait son portrait , Arétin en fit présent à la ville d'Arezzo, et que ses concitoyens placèrent ce tableau dans la salle du conseil , comme une distinction due au mérite d'un tel compatriote i Beazino mit audessous les vers suivants :
Passant, tu vois les traits de cet homme divin A qui n'en imposa ni rang, ni caractère ; Qui, poursuivant le vice avec un zèle austère. Des abîmes du cœur s'est frayé le chemin.
A Taspect in danger qui menaçait un père Si le fils de Grésus a recouvré la voix, Par un plus grand effort, forçant l'ordre et les lois, Ce tableau va parler ; redoute sa colère.
Cuirco et Gnoni; Pierre Nelli, sous le nom de M. André de Bergame, lui dédia la treizième et la quatorzième satire Alla Carlona, et Doice loi adressa sa tragédie Del Negromante. On pourrait encore citer un petit poëme de Laurent Venier, dont nous parlerons ; mais cette dédicace ne peut lui faire honneur, à cause des obscénités de l'ouvrage.
* Jean-Polio Aretino, surnommé Polastrino, le pria de recevoir son livre De gli Triomfl. François Aluno l'engagea, conjointement avec DoIce, à corriger ses notes sur Pétrarque^ et Jérôme Maggi ne voulut jamais publier les cinq chants du poëme qu'il avait composé sur la guerre belgique, qu*Arétin ne les eût revus, et qu'il n'eût tait une préface et une épUre dédicaloirc qu'il fit imprimer en tète.
' Baccolte di Frasi toscane.
* h$ Gp«^ volgarcy Sonnelto XVIll.
* i^trifif <f4rélin, t. Yl, p. 92,
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Jamais auteur n*a chanté ses propres louanges avec une inv- 'pudenee pareille. Après avoir passé en revue les poètes de son «emps, il conclut qu'il n'appartient qu'à lui de louer les héros : « A moi , dit-il, qui sais donner du relief aux vers, et des nerfs « à la prose ; et non à ces écrivains dont l'encre est parfumée, et « dont la plume ne fait que des miniatures *. L'éloge que j'ai fait << de Jules III, écrit-il ailleurs , respire quelque chose de divin*. « Ces vers, par lesquels j'ai sculpté les portraits de Jules, de « Charles , de Catherine, et de François-Marie, s'élèvent comme « des colosses d'or et d'argent, au-dessus des statues de marbre «cet de bronze que les autres érigent à leur gloire. Dans ces vers, ^ dont le mouvement et la durée égalent ceux du soleil, on re- « connaît l'arrondissement des parties, le relief des muscles, les ^< intentions et les profila des passions cachées. Si j'avais prêché Ki Jésus-Christ comme j'ai loué l'empereur, j'aurais amassé plus « de trésors dans le ciel que je n'ai de dettes sur la terre. »
On me permettra encore de rapporter son rêve. Il se feint endormi sur le Parnasse , lorsqu' Apollon lui présente une cor- ])eille pleine de couronnes. «Je -te donne, lui dit le dieu, celle «( de rue pour récompense des discours aigus que tu mets dans la « boucbe de tes courtisanes ; celle d'orties honorera tes satires c< piquantes contre les prêtres ; cette autre de fleurs de mille cou- ^< leurs est le prix de tes agréables comédies ; cette quatrième , « composée d'épines , appartient à tes livres pieux ; le cyprès « consacrera les noms que tu as dévoués à la mort; l'olive est due « à ces exhortations touchantes qui ont rétabli la paix entre de <c grands princes; le laurier couronnera tes poésies héroïques et « tendres; enfin celle de chêne est donnée au courage avec lequel « tu as terrassé l'avarice ^.)>
Convaincu que la plupart des hommes ne se donnent pas la peine de penser par eux-mêmes, il voulait donner le ton au public ; et, l'avouerai-je? à la honte de l'humanité, il ne se trompa
« Lettres d'Aréiin, t. V, p. 284.
' Lettres d'Arélin, l. VI, p. 30.
» Lettres tTArélin^ UI, p. 235.
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pas : le plus grand nombre devint son écho , et rien n^cst pliis indécent que les éloges que ses adulateurs lui donnèrent , et que quelques-uns poussèrent jusqu^au scandale. On lui disait que sa plume avait assujetti plus de princes que les plus fameux conquérants n'en avaient soumis par Tépée ; quMl méritait les titres de Gallique , de Pannonique , d'Ibérique , de Germanique, avec plus de justice que les empereurs auxquels la flatterie les avait décernés *. On le citait dans les chaires'. On l'appelait la colonne de l'Eglise', le guide des prédicateurs, le cinquième évangéliste *, On soutenait que ses livres étaient plus utiles k la société que les plus beaux sermons, ceux-ci ne pariant qu'aux simples , et ses écrits portant la vérité dans le cabinet des monarques'*. François Riggardini de Messine, et Gnatio de Fassembrune, ont passé jusqu'à l'impiété. « Je dirai avec assurance, « écrit le premier, à condition que la moinaille qui apostille le « Credo ne m'entreprendra pas, que vous êtes le fils de Dieu. S*ll «est la vérité dans le ciel, vous l'êtes sur la terre. Soyez sûr que <c Venise mérite seule de vous loger. Vous êtes l'ornement de la «terre, le trésor de la mer, et la gloire du ciel. Vous êtes sem- « blable à la pelle d'or qu'on pose sur l'autel de saint Marc le jour « de la grande foire®. » Le second , quoique religieux , n'a pas honte de lui dire : « Vous êtes la colonne , la lampe , la splen- « deur de l'Église. Si elle parlait elle-même, elle dirait : Que les « revenus de Chieti , de Santa Fiore , de Farnèse, et les autres « qui sont la proie de tant de fainéants , soient donnés au sei- « gneur Pierre, qui m'illustre, qui m'exalte, qui m'honore ; dans « lequel sont réunis la morale de Grégoire, la profondeur de Jé- « rôme, la subtilité d'Augustin, et le style sentencieux d^Am-
* Letter, votg. ai diversi^ Race, da P. Btmntzzio. Venftli, |567, 1. 1, p. 375.
* lettres à VArCihit I. p. 205.
* lettres à VArf Un, t. II, p. 388.
* KpU, dedic, degli daggion. , CO'imopo'.i, i6G0.
* Ut, nacc, da P. Blanuzz:o, p. 128.
* lettres â lUrétiih t. ", P. in. '
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« broise. Vous êtes un nouveau Jean-Baptiste pour découvrir , « reprendre , corriger avec courage la malice et Thypocrisie. « Vous êtes un second Jean Tévangéliste pour prier, pour exhor- « ter, pour honorer les bons et les vertueux. On peut vous appli- « quer ce que Jésus-Christ adresse à saint Pierre : Bealus es, m qwa càro et sanguis non revelavit tibi, sed Pater noster qui a est in cœîis *. »
Je ne crois pas que Thomme le plus vain pût soutenir des éloges de cette espèce. Non-seulement Arétiu les adopta, mais il les fit imprimer à Venise en 1552. Il voulait prouver le commerce que les plus grands hommes de son temps entretenaient avec lui, jusqu^à se dégrader lorsqu'il était question de le louer : il se flattait par là d'opposer une batterie aux invectives sanglantes que ses ennemis ne cessaient de publier. On pourrait môme croire quMl retoucha la plus grande partie de ces lettres avant de les publier. L'imposture, la lâche adulation, la confortmité du style, les erreurs chronologiques, et les différences qui se trouvent entre les lettres que Tolomeï fit imprimer par Giolito en 1545 et l'édition de Marcolini, qui est celle d'Arétin, en sont des preuves sufûsantes.
Son nom ne se prononçait qu'avec l'épithète de divin. Il est vrai que sa divinité trouva des incrédules de son vivant, et qu'elle s'anéantit à sa mort. « Je ne vois pas, dit Spizelius, sur a quel titre Arétin fonda ses droits du consentement de ses con- « temporains, à moins qu'on ne veuille dire qu'à l'exemple de « Dieu il foudroya les têtes les plus élevées, et corrigea par ses « écrits ceux qui sont au-dessus des châtiments '. » « Je ne peux « assez m'étonner, écrit Montaigne, de ce que les Italiens, qui se « vantent avec raison d'avoir l'esprit plus éveillé et le discours « plus sain que les autres nations, ont fait tant d'honneur à leur « Arétin, qui n'a rien au-dessus des communs auteurs de son « siècle, tant s'en faut qu'il approche de celte divinité*.» Son impudence fut son titre : la crainte de sa plume lui sub-
* Lettres d'Arétin^ t. II, p. 89.
* Félix, Litter.j p. 122.
* Essais de Uoniûgae, L J, cb, tu
jugua de faibles écrivains dont les fades adulation» aeeréditèrem Tusurpation, et la malignité des hommes lui donna la Togne; mais tant d'honneurs si peu mérités disparurent avec lui. Ce* pendant il ne sera pas hors de propos de remarquer que dans le seizième siècle ce titre de divin se donnait facilement, et qu*A» rétin même en faisait si peu de cas, qu'il le prodigue i un pein» tre de cartes à jouer *. ^
La l&chcté presque générale le rendit insolent : il poussa Teffronterie jusqu'à copier les monarques dans les qualifications qa*U fit imprimer à la tête de ses livres. Il s'intitula homme libre parla grâce de Dieu : Divus Petrus Aretinui, per divina grazia, homo liber, acerrimus virtutum ac vitiôrumdemonstrator, Ils^magina que le public devait être curieux de sa figure, et la préférait à celle des Alexandre et des César. Si nous le croyons, on la plaçait sur le frontispice des palais , elle décorait les apppartements les plus somptueux; elle faisait l'ornement des salles publiques; on la peignait jusque sur la porcelaine *. Il ne se contenta pas d*ètre peint et gravé , il fit frapper des médailles, et ne s'épargna pas dans les légendes. Il en faisait des présents aux souverains. Il accompagna des vers suivants celle qu'il fit présenter à Fraii* çois I«»".
Dans cet envoi que je vous fais, Grand roi, reconnaissez mes traits.
Ma bouche, qu'un saint zèle inspire, Organe de la véhté, Du mal toujours fit la satire, El le bien dans mes vers fut toujours exaUé '.
Ibrahim, grand-vizir, voyant une de ces médailles entre les mains de Barberousse, demanda plaisamment dans quelle région étaient situés les États de ce nouveau souverain *.
* Mersenne, Dissert, partie., Blbliot., vol. Scanza XXIII, p. 65.
* Lettres d'Aréiin, t. III, p. 145.
> Opère burlesche, I. III, p. 25.
* lettres à rAréiirtyi. I,p. 61. heures d'AtéUn^tUl^ 99 ;i.V^p^U9*
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Outre celle d'Adris, dont nous avons parlé, il en lit frappor plusieurs, dont quelques-unes ont été conservées dans les cabiueis des curieux. Nous rendrons compte de celles qui sont toniliées entre nos mains, et l'empreinte en marquera la forme et la grandeur.
La première représente le buste d'un vieillard avec une grande ]>aii)e, et ces mots : Divus Petrus AretinuM flagellum princi" j^utn. Le revers porte une couronne de lauriers, et on lit au milieu: f^eriiasodiumparit,
La seconde a la même tête, avec la même inscription ; au dos «si la Vérité, sous Temblème d'une femme nue assise sur une pierre; son pied gaucbe est appuyé sur un satyre ; elle regarde Jupiter qui parait sur un nuage, le foudre à la main ; derrière «lie est la Renommée qui la couronne , et Ton voit autour lu même légende : yerita* odium parit.
La troisième porte d*un côté le même vieillard et la même inscription; dans Texergue est un A et un Y, qui marquent que le coin a été gravé par Agostino Yeneziano ; au revers, Arétin ]iaratt sur un trône, un livre sous le bras; devant lui sont plusieurs personnages qui lui présentent des vases, et on lit autour : Jprincipi tributati dai popoli il servo loro tributano. Quand on voudrait douter de l'auteur des autres médailles, pourrait-on se méprendre à celie-tci ? Lorsqu'on lui entend dire : « Qui ne « sait pas que je suis connu des Persans et des Indiens? La re- « nommée a porté mon nom chez tous les peuples de la terre ; il « est devenu de toutes les langues. Les princes, accoutumés à « recevoir le tribut des peuples, me nomment leur fléau, et s'att vouent mes comptables ^. » Les temps sont changés : il n'est pas jusqu'au peuple auteur qui ne devienne mutin , et ne s'oppose aux exacteurs par des manifestes sanglants.
La même tête parait sur la quatrième médaille ; on lit autour : Lucet aima virtus ramis virent sempeTy et au revers est une couronne de lauriers avec ces mots : Cedantur à morte inique lacetsentes lingue viperibus similes. Les deux fautes d'orthographe démasquent l'auteur.
' Lelires d^ Arétin, U V, p. 382.
XL VIE 0*ARiTIlf.
Après tant de preuves d'un orgueil qui dédaigne de se cacher, pourrait-on présumer qu^Arétin voulut se faire un mérite de sa modestie? « On peut me taxer de plusieurs défauts, dit-il, mais « on ne saurait m'accuser d'orgueil*... Je n'ai jamais donné dans <f les panneaux de l'ambition ^.. Je rends grâces à Dieu de m'ac( voir donné un cœur qui ne connaît ni l'ingratitude ni ^o^ « gueil'. » Né doit-on pas être également surpris de la docilité des princes qui se voyaient si bonnement ranger au rang de ses sujets? Ils le regardèrent comme un fou sans conséquence , ou craignirent de s'attirer une application particulière de ce qu'il ne disait qu'en général. La plupart affectèrent de lui marquer leur générosité, et nous n'avons pas d'exemple qu'un bon auteur ait été si bien récompensé. Il semblait que les grands se fissent un honneur de le coucher sur l'état de leurs maisons. La mode était de lui faire des présents ; Soliman et Barberousse même se plièrent à la folie du siècle^. Lopez de Soria lui présenta^ au nom de l'impératrice, une chaîne d'or du poids de trois livres s. François I^^^ lui en envoya une autre de la valeur de 600 écus, dont le travail surpassait la matière ®. Les chaînons étaient formés de langues de feu entrelacées de serpentaux avec cette devise : Lingua ejus loquetur mendacium. L'interprétation de ces mots exerça les beaux esprits : Dolce prétendit que François avait voulu caractériser Arétin dont le propre était de mordre, et lui faire entendre qu'on pourrait le corriger'. «Le roi, dit « Bullard, voulut enchaîner cette muse indiscrète et volage , et la rendre muette et sourde ^. Quelques autres imaginèrent que,
* Lettres à: Arétin^ t. II, p. 50.
■ Lettres d* Arétin, t. II, p. 99.
* Lettres d^Arétin, t. III, p. 148.
* Toscane, Peplus Italiœ, p. 82. Gaddi, de Script, non ecles-, 1. 1, P> *' Bullard, Acad, des Scienc, et des arts, t. il , U V, p. 327. Lettres cPàréiith t. III, p. 243.
» Lettres d' Arétin, 1. 1, p. 413.
■ Lettres d'Aretin, 1. 1, p. 413. Mareso^lçQ, com. alto III, scena v. ^ Dialogho de Color., p. 55.
* 4CQd, d^9 scienc» et des arts^ t. il, 1. v, p, w%
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prévoyant les adulations dont le poëte ne manquerait pas de payer un présent de cette conséquence, François voulait marquer d'avance le cas qu*il en ferait. Dans ce sens, il fut prophète : Jamais Arétin ne cllaVgea reloge avec plus de fureur. « Quand je dirais, écrit-il à ce prince, que vous êtes à vos peu- « pies ce que Dieu est à tous les hommes, un père à ses enfants, « pourrait-on m*accuser de mensonge ? Quand je dirais que vous u réunissez les vertus les plus opposées, la valeur et la prudence, a la justice et la clémence, la magnanimité et la science univcrff selle, me traiteraitK)n dMmposteur * ? »
Philippe , archiduc et prince d*Espagne, lui donna une troisième chaîne d'or du prix de cent écus*. Ce serait entreprendre un inventaire de bijouterie, que d'extraire de ses lettres tous les présents qu'il reçut. Mais outre ces libéralités fortuites, plusieurs princes lui payèrent des pensions annuelles. Nous avons vu que l'empereur lui avait assigné deux cents écus sur le duché de Milan ; le marquis du Guast l'augmenta de cent'. Le duc d'Urbin lui donnait deux cents ccus par an *. Louis Gritti lui payait régulièrement une somme dont on ignore la quotité **. Baudouin del Monte*, et le prince de Salerne'' lui promirent chacun cent écus. Le premier supprima le payement dès le cinquième mois^ et le second fut longtemps sans effectuer sa parole*; aussi lui en fait-il des reproches dans les vers suivants :
J'imputerais à mes malheurs Le retardement de vos grâces.
Si j'ignorais que les seigneurs,
' Leilres tT Arétin, 1. 1, 1. L
* Uitres tP Arétin, t. V, p. 98. A P Arétin, t. Il, p. iid.
* Lettrés à V Arétin^ 1. 1, p. ii6.
* Ulires d' Arétin, t. IV, p. 52 ; t. V, p. 104.
' heures d' Arétin, t. III, p. i08. A l'Arélin, t. Il, p. 125, 142, 288.
* Lettres d^ Arétin, t. IV, p. 173.
* Lettres d: Arétin, t. III, p. 213. A t Arétin, 1. 1, p. 168, 280.
* Utlres d^Arétin^ t. VI, p. 26i, 28o.
* La Coriiggiana, comed., alto Ul, scena viUi
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Si prodigaes partont ailleors, Da mérite ladigent méprisent les disgrâeei *.
Antoine de Levé lui écrivit pour le prier de fixer lui-même U pension qu'il exigeait de lui*.
Il dépensait à mesure qu'il recevait , et sa prodigalité égalait la magnificence de ^es bienfaiteurs. Il était somptueux dans ses vêtements, ce qui fait dire à TAmmirato qu'il n^a jamais vu de vieillard plus mignon , ni mieux orné '. Fontauini Faccuse d'avoir jeté des sommes immenses dans le gouffre de la débauche ^: mais s'il donnait à ses plaisirs , sa libéralité s'étendait aussi sur les malheureux , et ses contemporains rendent un témoignage avantageux de sa charité >*. « tout le monde vient à moi , nous dit-il, comme si j'étais un caissier royal. Qu'une pauvre femme accouche , c'est aux dépens de ma maison ; qu'un misérable soit mis en prison , il me demande sa liberté. Le soldat tout nu, le voyageur dévalisé, toute espèce d'aventurier me regarde comme le réparateur de ses pertes. Il n'y a point de malade qui ne s'adresse à mon apothicaire ou à mon médecin ®. » Un de ses amis lui conseillant de supprimer ces dépenses : « Il ne sera pas dit, lui répond-il, que j'aie fermé aux malheureux un asile que mon cœur leur ouvre depuis dix-huit ans. On aurait raison de regarder une économie si tardive, plutôt comme une banqueroute que comme une réforme raisonnable '. » La vanité et le soin de se faire des trompettes de sa gloire , n'avaient-ils pas plus de part à ses largesses que la bonté de son cœur?
Il est temps d'écouter ses ennemis : et d'abord, Crescembeni propose comme un problème si l'Arétin fut plus digne de blâme
' Rime burleschef 1. Ill, p. 21.
' Leltres à l'Aréiin, 1. 1, p. 122.
* Opuscuolù t. II. Gaddi, de Script, non eccUs.y p. 14.
* Eloff, Ital.i p. 863.
* Leltres de Boni à VArétin^ 1. 1, p. il4.Du Titim* p. 147. DeUarcO' Uni, t. II, p. 432.
* Lettres d'Ar^tin, t. II, p. 257.
^ Lettres d'Areiin, t. III, p. 340.
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que de louange *. Toscanella lui reproche un style enflé et peu naturel'. Guarini Taccuse de donner dans Thyperbole^ et Fontanini d'outrer l'expression et la pensée*. Malheureusement tous ces reproches sont fondés. On trouve partout un homme qui court après Tesprit , qui ne dit rien comme un autre , qui cherche à se singulariser par un jargon inintelligible , qui veut rajeunir une pensée usée par un tour obscur ou prétentieux >^, qui personnifie ridiculement les choses inanimées % métamorphose Tadjectif en substantif, répète une phrase par une inversion désagréable ^ ; en sorte qu'un homme de bon goût ne peut soutenir l'ennui d'une lecture aussi fastidieuse.
Ck)mme il n'y eut qu'une voix sur son ignorance, et qu'il était forcé d'en convenir*, il conçut une aversion pour les anciens qui retombait sur leurs admirateurs : il traitait ces derniers de plagiaires , et comparait ceux qui les prenaient pour modèles à des voleurs qui croient cacher leur larcin en efifaçant les armes du maître ^^. Il dit que les sentiments étaient partagés sur son compte dès son vivant , que les uns le traitaient de brouillon ,
' Isior, delta Poes., volg,, t. II, p. 45.
' Rhetor, à Gaio Erennio, p. 402.
* Segrei.j p. i46.
* Elog. Ital., p. 367.
* Voici des exemples de ces tours vicieux : « Aiguiser rimaginalion par «la lime de la parole ; pécher avec la ligne de ia réfleiion dans le lac de la « mémoire ; meUre le pied de la malurllé dans le chemin de la jeunesse ; « refréner la bouche des passions avec le mords de la réflexion ; joindre le « bois de la courtoisie au feu de la politesse ; planter le coin de rafitection «au nom de Familié ; ensevelir Tespérance dans l'urne des promesses men- « teuses, etc. »
* «t Les mains de Part, les larmes de la chair, Fhumeur de la joie, etc. »
* Le facile, le clair, le gracieux, le noble, le fervent, le fidèle, le bon, le vftl, l'agréable, le lalalaire, le sacré, etc. C'est par de pareilles exprèsdOM quil avaH tellemenl su gagner les esprits, que Lucreiia Harinella s'efforce de juslifler celte façon d'écrire, par l'exemple d'Apulée.
' Toscano, Peplus Itat., p. 82. Muzzio, Baïag,^ p. 68. Essais de Mont.» L I, ch. Li.
* LallOBiMye* Hénag., Paris, 1729, t. IV, p. 303. '* lettres tPArétin, l. ni, p. 2U.
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parce qu'il n'avait pas de lettres; qoe les autres soutena qu'il n'avait pas composé les livres qui paraissaient sôus nom ; et qu'enfin les troisièmes le regardaient comme un g( extraordinaire qui savait tout sans avoir eu de maître i. Oc peut lui refuser le feu et rimagination : ses comédies sont n plies de sel et de saillies; mais elles blessent les règles théâtre et la pudeur. Ce ne sont proprement que des dialog assez mal cousus. Sa versification est dure, entortillée , s grâces et sans naturel. II n'est plus supportable dès qu'il v louer : nous rapporterons pour exemple le fameux sonnet q fit pour Jules III, auquel les Romains donnèrent le prix sur t les vers qui parurent à l'avènement de ce pontife.
SONNET
Du monarque des cieux la sagesse proronde
Pour le bien des mortels a fait ce changement :
Si Jules III jadis fut la terreur du monde,
Jules III en devient aujourd'hui l'ornement.
Ce dieu qui le forma par sa bonté féconde.
De toutes, les vertus l'a doué richement;
On entend retentir sur la terre et sur l'onde
Son éloge, qui doit vivre éternellement :
Sa force et son savoir égalent sa puissance ;
Courageux, éloquent, plein d'esprit, de science.
Mais ces biens ne sont pas les plus chers à ses yeux :
Il préfère la paix, la douceur, la justice.
Le bonheur des humains est pour lui précieux,
La vertu qui renaît va terrasser le vice.
Je doute fort que le lecteur s'écrie avec Ruscelli : Oh! T mirable poëte^l
Manuzzio, d'ailleurs assez bon juge, lui fait un mérite de i voir imité personne, a Vous n'avez pu vous résoudre, lui dit-
* Lettres tTArélin, t. V, p. 368.
' Annot, à la septième Nouvelle de la dixième Journée de Boccace, tiOD 1553} p. 450,
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à marcher dans les routes battues, et Télévation de votre génie a dédaigné les sentiers ordinaires. Sans autre secours que celui de vos propres lumières, vous avez parcouru rapidement la carrière de là nouveauté , et vous avez atteint à un but qu'aucun mortel n'avait frappé. Vous avez surpris Tunivers, mais vos succès ne vous ont-ils pas étonné vous-même ? Vous avez appris sans maître ; vous avez inventé sans connaître les règles de Fart , et composé sans modèle des ouvrages qui vous rendent immortel^ )^Barbaro lui dit que les Florentins lui doivent des remerciements de ce qu'à Texemple des autres poètes, il n'a pas dérobé la robe du bon Pétrarque. Quelques modernes ont imité notre auteur dans la fureur de se rendre originaux ; mais ils n'ont pas eu la bonne foi dans l'aveu du motif. « Si je n'ai imité ni Boccace, ni Pétrarque, dit-il, ce n'est pas que je ne connusse leur valeur ; mais j'ai senti que j'aurais perdu mon temps et ma réputation en voulant leur ressembler *. Celui qui s'éloigne des grands modèles , dit M. de Voltaire, ne doit pas se flatter d'en servir : il n'imite personne, et personne ne Vimitera. Arélin se défiait de lui-même lorsqu'il écrivait : « Quand je ne mériterais aucun honneur pour avoir su donner de l'âme à mon style par le secours de l'invention , je mérite au moins quelque gloire pour avoir eu la hardiesse de porter la vérité dans le cabinet des grands, à la honte de la flatterie et du mensonge ^. »
Si ses partisans outrèrent l'éloge , ses ennemis poussèrent la satire dans Tautre extrémité. Ils firent frapper une médaille avec le buste d'Arétin d'un côté , et de l'autre la représentation d'une figure que la modestie n'a pas permis de graver , et pour légende : Totus in toto, et totus in qualibet parte.
Paul Jove est soupçonné d'en être l'auteur, et d'avoir voulu se venger de l'épitaphe suivante :
L'hermaphrodite Jove est sous ce marbre-ci.
Il fut femme des uns, des autres le mari.
' Leliere di P. Manuzzio, Pezzaro, 1556, p. ii5.
* Lettres <f Arélin, 1. 1, p. 248.
• i^eitres dtàHUn, édit. de Giolito^p 1. 1, p. i!t&.
Mais on peut douter de cette anecdote , qui n^est fondée que sur Vautorité de quelques antiquaires, qui louvent iuTenteiit les laits fwur appuyer leurs coigectures. Il faudrait , pour Téta* l)Ur, prouver une rupture entre ces deux amis, et leurs lettres annoncent une liaison intime et sans interruption. Paul Jove mourut en 150i , et FArétin écrivit à ce s^jet une lettre au grand-duc , dans laquelle il fait Véloge du défunt *. Il est donc plus naturel d*attribuer cette médaille à Franco, qui composa un volume entier de satires contre Arétin. 11 fut imprimé en 1557 , à Venise , sous le titre de Priapeia , et comme il est fort rare, pour satisfaire la curiosité du lecteur , nous en rapporlerons deux sonnets des moins mauvais.
AcbiUe 4e Volta, Je vous baise les naiof.
Ces maios dignes d'un roi, doal le mâle conrage. Aux dépens d'Arétin, ont signalé leur rage.
Et vengé bravement le reste des humains.
Qu'importe si le sort, le sauvant du naufrage, A trompé do poignard les coups trop incertains,
Et si de nos clochers les lugubres tocsins ITannoncent pas sa mort à notre voisinage ?
Souvent révénement est un signe trompeur :
Un effort généreux met le prix i l'honneur, Bt Fentreprise seule en (ait la renommée* Aussi l'on m'entendra répéter dans ces vers:
Contre un monstre odieux la main d'Achille armée A voulu d'un seul coup en purger l'univers.
Courage, Titien, que ton repentir eesse :
Tu peux te dispenser de voir le sacristain.
Ce n'est pas un grand mal d'avoir peint Arétin ; On peut te pardonner sans aller à confesse.
Pour l'élever, ton art, il est vrai, se rabaisse ; Tu profanes l'honneur de ton pinceau divin,
' Letlres d'Arétin, t. VI, p. 135.
II, ptigurt mi ft^iet d%wî de DragoatHi ', Il |loir« i tct dépeM vAinement tlntérMtt.
Mo4ère cependant U ?ive affliciioa ; Loia de diminuer ta répulalion, Ce tableau va le faire une gloire infinie.
To Tient, par un dessin fivement colora, De placer sayanmient, dans un petit carré, fte notre siècle entier la bonté et finfkniie.
Oa ne sait où BuUard a pris 4iae ces satires yortèrtui co»^ , IB'AréliB changea de vie et de langage, et que Franco se fil de Be ehangement un nouveau sujet dVpigranune. Quoi qu'il em H)it*, Footanini applique à notre auteur > ces vers de Faerao.
COKTRË UH MËDISAFT.
l>ç fiel et de poison ta langue est abreuvée. Kl ta plume distille un Tuneste venio.
Qui bornera le cours de la verve effrénée, A tes fougueux accès qui pourra mettre fin f ^s lois pour la ftireur ont de vaines entraves: l'u méprises l'honneur qui gémit sous tes traits ; ^s princes les plus grands, les héros les plus braves, ^ont tous défigurés dans tes hideux portraiU. A'i crainte ni pudeur n'en impose i ta plume, I^ vertu la plus pure éprouve la noirceur ; Ittéme contre le ciel ta bile qui s'allume Vomit Taffireux poison qui dévore ton cœur, arpent plus dangereux cent fois que la vipère, laisse un jour le bourreau répandre de ton flanc, Ministre précurseur d'une vengeance austère, Le bitume empesté qui te tient lieu de sang \
^ mort même ne put éteindre la haine que Muzio lui avait ^ée. Après avoir dit que Boccace n'appelait Venise le récepUK
* Le Dragonzin était un peintre de taverne.
' Àcoi, des seUnc. et des arUy cb« 3«7,
* âlo§. lial^ p. M7.
* Miméi Féieraû, fiadMM, tfO» p. 61.
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cle des immondices , que parce qu^elle avait reçu rArétin • , il déféra ses livres à l'inquisition', et en poursuivit la condamnation par le crédit de Bernardine Scotto, cardinal de Trani. On ne doit pas oublier que la sentence qui intervint qualifie FArétin de pauvre homme qui a péché par ignorance*.
Perion , moine bénédictin, composa contre notre auteur une invective violente qu'il adressa à Henri II et à tous les princes chrétiens. Ce discours, que le Mire appelle éloquent*, fut imprimé à Paris en 1551 , et Fontanini en cite plusieurs passages dignes des curieux'. Matudano, envoyant ce discours à Lambin, ajoute qu'il est à craindre qu' Arétin, après s'être intitulé le fléau des princes, ne veuille devenir celui des moines <^. Enfin, Doni publia un livre extravagant , dans lequel il s'efforce de démontrer qu'Arétin est l'antechrist de son siècle. Le titre seul suffit pour prouver à quel point cet ouvrage est ridicule '.
Les fulminations de la cour de Rome contribuèrent beaucoup à l'accusation d'athéisme dont notre auteur fut noirci. On luiattribua le livre exécrable de Tribus impostoribus , quoique cet ouvrage fût connu longtemps avant lui ^, et qu'on le donne avec
' Batagiie, c. xv, p. 68.
' Lei. cath. di G. Muzio, Roma, 1560.
* Domi envoya à Muzio le livre djs VmanUa del Crisio avec des remarques sur les endroits qu'il ne jugeait pas orthodoxes. Muzio Tayanl lu avec attention, écrivit au cardinal de Trani, Tun des inquisiteurs, qui en poursuivit la condamnation. Ce tribunal avait flétri ce livre dès 1537; mais cette fois, les œuvres d'Aréiin Turent condamnées, ce qui les remit en vogue, et Tut cause de leur réimpression.
* De Script, non écoles», n. 465.
' Elog. liai., p. 268.
* Let. raccol. de M. Brulo., p. 351.
'' Terre moto del Doni con la ruina d'un gran coloffo bestiale Anti- Cristo délia nosira eiaie al viluperoso d'ogni tristezia fonte e origine, membro puzzolente délia diabolica falsita, e vero Anti-Cristo del nostro ' secolo, etc.
* Le père Mersenne {in Genesim, p. 1830), Spizel {Scrutinum atheismi, secl. u, p. 18), Endrecius {Pandect. Brandeb., p. 260), Tentzel (in BibL Cur., 1 704, p. 401 )i Msurent le foit, el le pète MfitMiuw^ <|iiq oeox-ci nt
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lïeaucoup de vraisemblance à Pierre des Vignes , secrétaire de Tempereur Frédéric II, par ordre duquel il fut composé, pendant les guerres entre le sacerdoce et Tempire. M. de La Monnoyé justifie Arétin en niant Fexistence du livre, qui cependant se trouve en Allemagne dans plusieurs bibliothèques, et qui a été imprimé en Hollande, sans nom de ville ni d'imprimeur et sans date d'année , sur un ancien manuscrit qui fut volé dans la bibliothèque de Munich, après la bataille d*Hoechstet, lorsque les Impériaux s'emparèrent de la Bavière. Mais je demanderais volontiers au père Mersenne, qui croit y reconnaître le style d' Arétin , quelles sont les pièces de comparaison sur les- <lUelles il a fait sa vérification , puisqu'il est constant qu'Arétin i^*a jamais écrit en latin , et qu'il savait très-peu cette langue.
Il n'est pas aussi facile de détruire l'accusation principale. Arétin affecte, à la vérité, dans plusieurs de ses lettres des sentiments d'un vrai chrétien *. II attaque même les hérétiques de Son temps * ; mais ses mœurs et ses écrits déposent contre lui. ^yle allègue en sa faveur* les ouvrages de dévotion qui sont Sortis de sa plume. La preuve serait concluante , si sa piété les ^ût dictés, non pas l'intérêt, et si l'inquisition ne les eût pas Condamnés comme hérétiques et scandaleux.
Baillet suppose que ce ne fut qu'après sa conversion qu'il prit ïe ton dévot *, et c'est dans la même idée qu'on imprima à la tête ^e ses psaumes :
^«lélemeni copié, croit y reconnatire le style d'Arétin. Freerus (Theat. ^*9vr. illust,, part, ii, p. 424), Cortollo (de tribus Impost. magnis proœ- ''•^iim, part, i), Frotman (de Fascino magico, I. III, secU ii, c. m, S i), ^oé8e(dc Disput, select.yl. I. p. 206), Morosius {Hist, LiiL, 1. 1, c. ▼m, P» 70), Londia {Comm, de Script, écoles., X. III, p. 78), La Place (Théût. ^'iora., p. 185 et 190), se sont contentés de mettre la question en problème.
* heures tT Arétin., t. Il, p. 200; t. V, p. 254. Rime di diversi, 1589, P« 226.
' Lettres d: Arétin, t. III, p. 99, lOl, 131, 136 ; t. V, p. 268 ; t. VI, p. 66, ^«, 175.
* Bayle, Dict., au mot Arétin (Pierre).
« Jugem. des Stw. , Prêt, sur Jes poêles, t. Il, part, i, p. *i%.
Si ce Uvre onH le dr iiin
De Dff kl et de rAréiin, ^
Dans leur merveiilease teieaee
Lecteur, n'eo loii point empêché :
Qui paraphrasa le péché.
Paraphrase la pénitence *•
Bullard appuie fortement sur cette supposition. « Le nom d*A- « rétin, dit^l, mériterait plutôt d*étre effacé de la mémoire des « hommes, qu^écrit au nombre des savants , si, après avoir dé&- « honoré sa plume par ses ouvrages scandaleux, il ne Tavait pas « signalée par la composition de ses livres pieux, qu'il appelle « les larmes de sa pénitence ; larmes qu'il tira du fond de sa « veine, et qu'il mêla à celles de ses yeux, afin de laver dans ses <f eaux toutes pures les taches énormes de sa vie passée, et la « honte de ses premiers vers ; larmes qui expriment si vivement «r la grandeur et la force de son repentir, qu'elles sont capables « de toucher les âmes les plus insensibles et les plus obstinées. « Depuis cet heureux changement, il composa la vie de la Vierge « et celle de sainte Catherine, et mourut quelque temps après « avec toutes les marques d'une parfaite repentance i. » Il est fâcheux qu'un étalage aussi touchant soit démenti par le fait. M. de La Monnoye nous apprend « qu'Are tin ne composait ses « livres de piété que pour exercer son imagination, pour faire « voir qu'il était capable d'écrire sur toutes sortes de matières, « pour apaiser les dévots irrités contre lui, et pour s'attirer la « libéralité des dames , auxquelles il envoyait des exemplaires « de ces sortes de livres. Il n'en était pas pour cela plus sage; « puisque, après avoir publié sa Paraphrase sur les sept psaumes « de la pénitence, et son Umanila del Critto en 1535, il sV a visa, en 1537, de dédier à Baptiste Zatti, citoyen de Rome, ces « postures infSimefi dont on a tant parlé, au bas 'de chacune des- « quelles il avait mis un sonnet aussi déshonnète, comme le dit « M. Félifoien, que les actions représentées. Il composait tour i
' Menag., t. II, p. i09.
' Acad. des scienc. et des arts, l.\\,\. N, ip. vi\.
« tour des écrits de piété et de débauche *. On ne saurait donc « conclure qu'il y ait eu du changement dans son cœur. »
Fréerus avance, sans plus de fondement, que les mauvais traitements qu'il essuya le forcèrent d'abjurer la satire et le jetèrent dans la réforme *. L'expérience fait voir que ces sortes de corrections allument la bile, endurcissent le cœur, et font évanouir la pudeur naturelle. Arétin apprend à ceux dont la faiblesse redoute le coup de dent , qu'on ne peut apaiser ces faméliques qu'en les intéressant. « Ce n'est , dit-il, que par les ^ présents qu'on ferme la bouche de celui qui mord '. » Boissard s*est encore trompé lorsqu'il avance que les fulminatious ecclésiastiques ne portèrent que sur les écrits obscènes d'Arétin *, puisque son Umanila fut déférée et condamnée la première. Il ^u est de même de Bayle, lorsqu'il dit que ses ouvrages de dévotion ne furent imprimés que sous le nom de Partenio Etiro, qui 6st l'anagramme de Pietro Aretino ^. Ce ne fut que dans le dixseptième siècle gue Ginami réimprima ces livres sous un nom Postiche, afin d'éluder les défenses de l'inquisition : la première ^îtion était sous le propre nom d'Arétin.
Voyons à présent quels moyens il employa pour escroquer sa '^putation et les bienfaits des plus grands souverains. Quelques- ^ins se sont persuadé qu'il n'en était redevable qu'à sa causticité, <^t si M. de Fontenélle a parlé sérieusement, il paraît adopter ^^tte opinion ^. Il ne sera pas difficile de prouver au contraire ^u**]! les dut à la bassesse de sa flatterie. Mais commençons par ^6 laver d'un soupçon plus infamant dont Zilioli s'ofibrce de noircir
mémoire.
* Lettre de La Monnoye, Ménag., t. IV, p. 223.
* Mag, Bibliot, eccles.y 1. 1, p. 547. Raimondi Erom, de bonis el matis ^*^ris, Erom. IX. Frereus, Theat. Viror. illust.f p. j461.
■ Lettres d'Arélittj 1. 1, p. 75.
"• Icônes L. Viror. illast., p. 266.
* Baile, DJcf', au mot Arclin (Pierre), n. i. Giardina, de recla Bleth, ^^^. auih,, p. 150. Bailiet, Jug. des Sav., L. G. Idem, Déguis, des Aui. K^^rt. ji, p. 136. Mag. Bibliot. L. G. Journ. des Sav.y année 1686, p. 508.
* Dialogues des morts.
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Cet historien prétend qu*Arétin parcourait les villes d'Italie, et que, mettant en pratique les talents dont il était doué, il cherchait à pénétrer dans les cœurs pour y découvrir les secrets les plus cachés , dont il traûquait ensuite avec ses bienfaiteurs *. De nos jours, un auteur espion ne pourrait au plus s'exercer que dans la librairie : les hommes du seizième siècle auraient-ils donné leur confiance à un marchand de médisance ? De plus, on sait qu'Arétin n'aima guère à voyager, et quMl demeura presque toujours à Venise, depuis qu'il s'y fut établi.
Il s'était forgé des ressorts d'une espèce bien différente : son premier soin fut d'acquérir la réputation d'un homme caustique et véridique, auquel aucun respect humain ne pouvait imposer. Il disait ordinairement qu'il ne connaissait personne de plus méprisable que celui qui fait le bien par l'impuissance de faire du mal ^ : mais il était fort réservé dans la pratique. Auprès des grands, adulateur et soumis , il savait flatter ou se taire '. Sa critique ne portait jamais qu'en général , sans singulariser le prince ni le courtisan, et la cour de Rome fut son but favori. Outre le désir de se venger, il s'établissait là avec moins de danger cette réputation de caustique qu'il souhaitait avoir, et ne sacrifiait que de légères espérances : car l'expérience lui avait appris que TÉglise ne donne pas volontiers. S'il lui arriva d'attaquer nommément quelqu'un, il était bien sûr de l'impuissance ou de rinsensibilité de celui contre lequel il s'élevait. Le cardinal Gaddi fut du nombre de ces derniers : Arétin avait envoyé en France Eusebi pour y toucher 600 écus ; ce jeune homme perdit cet argent à Rome , et pour s'excuser, il accusa Gaddi de l'avoir fait jouer de malheur. Le poète, furieux, écrivit une lettre impertinente au cardinal. « J'apprends, lui dit-il, que mon « élève a fait une perte considérable dans votre maison, et que « vous lui teniez les mains. Cette action, qui serait détestable « dans un brigand, est bien digne d'un cardinal. Je ne peux me refuser une vengeance légitime, et les prochaines affiches vous
• Zilioli, Wor. di Poel. itaLy p. 223. » Lettres (V Arétin, 1. 111, p. 225.
* Voyez ses liiires aux rois et aux personnes distinguées.
Vn D*A&iTlK. un
*eo mstniiront. Au surplus, sachez que le public voudrait me
* Tojr dans le rang que vous déshonorez *. »
Cette aventure s'était passée chQz Strozzi ; mais Arétin, qui
o'osait se jouer à ce général, passa sa colère sur le cardinal qui
y était. Celui-ci se contenta de dire qu'il s'embarrassait peu des
loJQres d' Arétin ; que de plus grands maîtres que lui avaient pris
Patience; qu'au surplus, cet homme avait tort de lui vouloir du
^al; que lui, Gaddi avait toujours été son ami, et qu'il voulait
''être à l'avenir*. Si Gaddi l'eût pris sur un autre ton, Arétin
^tl abrégé l'invective , car il était poltron , et devenait souple
^mme un gant quand on lui montrait le b&ton. D'un autre
Côté, Rome faisait si peu de cas de ses attaques, qu'Orsinio Fui-
vio, qu'il avait appelé « méchant prêtre » , le remerciait de ce
qu'il le traitait comme un prélat '.
* Il avait grand soin d'éviter les disputes littéraires. Sa présomption ne l'avait pas aveuglé sur la faiblesse de ses armes. S'il se vit engagé dans quelques-unes de ces querelles, il fit bientôt les avances du raccommodement. Berni, dont il craignait lu supériorité, ne put l'attirer dans la lice : s'il attaqua l'Albicante, il se livra avec bassesse aux conditions de la paix. La contestation qu'il eut avec Bernardo Tasso fut assoupie aussitôt que formée, par l'entremise de Sperone , qu'Arétin sollicita d'cmtreprendre cette réconciliation. Il se vante d'avoir porté le coup mortel à Boyardo * ; mais s'il s'acharna contre ce poète, ce ne fut que dans la vue de gagner les bonnes grâces du Bembe, qui lui était plus utile.
Le titre de véridique, qu'il affectait, donnait un nouveau prix à ses éloges. Il ne manquait pas de les accompagner d'une peinture touchante de ses besoins. Il prêchait la générosité comme une vertu qui égalait les princes à Dieu même >*. Loin de rougir des mensonges et même des contradictions où la nécessité de
» Lettres d'Arétin, t. II, p. 304.
» Lettres d'Arélin, t. Il, p. 207.
» Lettres (VArétiiiy l. II, p. IT.
♦ Lettres d* Arétin, l. II, p. 217 ; t. V, p. 134. » filtres d*4réiinj i. h p. V^»
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flatter Tentralnait, il s'en vantait à ses amis. « Personne , leur « ditp-il, ne me croit assez slupide pour ne pas apercevoir les « défauts du coloris et les imperfections du dessin. Je me suis a fait un style qui convient à tous les sujets, et je me vois forcé <x de nourrir Forgueil des grands pour Tètre moi-même. Je les « porte au ciel sur les ailes de Thyperbole ; je joins à Tart, Tact grément du nombre et de la cadence. J'exprime mes pensées <f avec grâce ; je donne de la force aux paroles : je mets en place « les digressions, les métaphores et les autres figures de Técole. <f Ce sont là les ressorts qui impriment le mouvement, et les te- « naiUes qui ouvrent les portes fermées par Tavarice *. Je suis <f parvenu au point où je me vols, dit-il ailleurs , parce que je « m'embarrasse peu de mentir quand il s'agit de louer ceux qui « ne le méritent pas >. » Un de ses amis l'avertissant qu'on l'accusait de se contredire, il lui répond : « Dites à ceux qui me font « ce reproche, que par ses satires Pierre Arétin se montre tel « qu'il est, et que dans ses éloges il apprend aux princes quels « ils devraient être. Au surplus, la pauvreté qui m'égorge ne me « permet pas de penser aux bienséances '. »
« Les supplications, les prières et les plaintes, écrit-il ailleurs, « que j'emploie pour extorquer le payement de la pension que « l'empereur me fait, me sont d'une grande utilité. Je les charge « d'encre , de façon que je ne poux ni'cmpôcher de rire en les « relisant. Vous pouvez eu faire de même, quand vous me voyez <c louer des pagodes indignes de mon encens. Vous devez encore « traiter de chansons ces discours : Je meurs de misère, je suis « dans le plus grand besoin, et les autres bourdes dont je les « régale *. »
Il faisait des présents à ceux dont il attendait quelque bienfait, pour les piquer d'honneur ^. Il envoyait dans les cours les
' heures d'Arélin^ l. II, p. 52.
• heures d'Areiin, l. IV, p. 168.
» heures d'Arélifiy t. III, p. 133.
♦ heures d'Aréiin, t. III, p. 124.
• heures a'Areun, i. ni, p. 124.
^ heures d'AreiUiy 1. 1, p. H, 17, 4o ; t. U, p. 6T, 68; I. VI, p. n, IM,
rS. 188. 193. 241. 276.
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plus éloignées, pour être informé de ceux dont il pouvait se flatter de tirer quelque chose, et ne manquait pas de leur écrire *• Il devenait importun quand on lui avait donné quelque espérance *, et insolent quand il avait obtenu ce quMl demandait. Il i^pond à un trésorier de France qui venait de lui payer une gratification : « Ne soyez pas surpris si je garde le silence. J'ai usé <( mes forces à demander, il ne m'en reste plus pour remercier '. » Il se servait de Tappui des plus grands pour forcer la libéralité <les inférieurs. Il employa Marguerite d'Autriche auprès du duc ^e Camérino *, Cbarles-Quint près du grand-duc ^, et ce deruier auprès du cardinal de Ravennes^
Il n'ignorait pas l'usage des dédicaces. Il les adressait à ceux ^ont la générosité lui était connue. Un simple marchand fut associé aux honneurs qu'il faisait valoir aux souverains. Charles Affactati, lui ayant fait présent d'un diamant et d'un collier de lOo écus, cela lui fit croire que cet homme payerait chèrement ^ne dédicace : il ne manqua pas de lui adresser le quatrième volume de ses lettres, avec le compliment circulaire qu'il faisait ^^x rois : « Je me repens, lui dit-il, de ne vous avoir pas adressé ^« tout ce qui est sorti de ma plume, je vous la consacre en ce ^ jour, et je n'écrirai plus que pour vous '. » Lorsque l'épître ne l^endait pas ce qu'il s'était promis, il entrait en fureur. Il écrivit Oes impertinences à Paul III, parce qu'il n'avait pas payé la dédicace de son Ora»ia, et le menaça d'adresser au sultan sa Légende des Saints ".
Il travaillait de commande, et la matière lui était égale. De là
' Lettres d^AréliUy t. Il, p. 27.
» Lettres d'Are lin, l. ï, p. 50, 69; t. II, p. 53, m ; t. lil, p. i87, 146, 176, ^92, 31T ; l. V, p. 231.
* Lettres d^Arélin, L IV, p. 42.
* Lettres d'Aréiin, t. IV, p. 3.
» Lettres d'Arélin, l. Il, p. 5s).
• Lettres d'Arélûiy 1. 111, p. 195.
' Lettres d'Arétin, t. IV, p. 105, 166 ; l. V, p. 224, 226 ; à l'Arélln, t. U, t^. 294. Rime di Xic. Grudio. Leide, 1612, 1. III, p. 40.
• Lettres d'Arétin, U HI, p. 63, 70, 141.
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cette bigarrure de sacré, de profane et d^obscène. La marquise de Pesquaire Texhortant à consacrer sa plume à la piété : « La « volonté d*autrui et ma misère, lui répond-il, sont les causes de « tout le mal. L'avarice des grands est égale à ma pauvreté, et ' « ma plume ne recueillerait que des compliments de commiséra- « tion, sans sa complaisance *. » Il composa les vies de sainte Catherine et de saint Thomas d'Aquin, par ordre de la marquise du Guast ; la Comédie du Philosophe fut faite pour le duc d*Urbin : Baudouin del Monte lui fit commencer la Légende des Saints ; mais ce seigneur ayant cessé de payer la pension qu'il lui avait promise, Arétin abandonna Touvrage. Ses autres livres de dévotion durent leur naissance à Tenvie de se raccommoder avec la cour romaine *.
Doni, pour exprimer la facilité avec laquelle Arétin composait, dit qu'il faisait un livre, comme on crache ^. Arétin lui-même en convient lorsqu'il dit : « La vie m'est présentement à charge; « il m'est impossible de satisfaire à l'avidité des seigneurs. Je « n'ai plus de neuf à leur offrir. La vieillesse engourdit mon « imagination, et l'amour, qui réveillait autrefois mon esprit, ne « fait plus que l'endormir. Je faisais quarante stances dans une « matinée, je suis bien heureux quand je peux en achever une. « Je n'ai mis que sept jours à ma Paraphrase des Psaumes; le « Courtisan et le Maréchal ne m'ont coûté que dix matinées : «j'ai employé trente jours à la p^ie de Jésus-Christ, et j'ai « achevé en moins de six mois l'œuvre entier de la Sirena *. »
Coccio dit qu' Arétin ne travaillait qu'une heure ou deux chaque matinée », et il eût été à souhaiter, suivant le Bembe, qu'il eût eu assez d'aisance et de tranquillité pour pouvoir recueillir les fruits de sa fertilité ®.
On ne sera pas surpris, avec cette abondance, qu'un homme
* Lettres d'Are lin, l. II, p. 9.
' Lettres d'Aretiiiy 1. 1, p. 225; 1. 11, p. 168.
* Libreiria 1. Venezia, 1533, p. 40.
* Lettres d'Arèlin, 1. 1, p. 99.
* Let, In fine Ragg. Edit. Cosroopoli, I660i p. 4i5,
* le/, de Bembo^ i. m, p. 285,
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qui faisait métier de littérature, fût plus curieux de livrer sa marchandise que de la finir. Les erreurs et les bévues rinquiétalent peu, pourvu que la satire en favorisât le débit. Une critique mordante lui tînt lieu de justesse, et le soutint pendant sa yîQ : il n'approuvait rien qui lur fût étranger, et ne cessait de louer ce qui lui appartenait ; mais il n*en imposait qu'à ceux qui prennent les effets d'un mauvais cœur et d'un esprit mal fait pour les marques d'un génie supérieur.
11 avait un principe bien dangereux en matière de religion <. 11 soutenait que les fictions poétiques deviennent des vérités quand elles contribuent à relever la gloire des saints. « Ce livre, « ditr-il en parlant delà f^ie de sainte Catherine, se soutient sur « le dos de l'invention : l'ouvrage eût été peu de chose sans le ^ secours de mes méditations '. » Sa confession de foi s'accorde assez avec ce sentiment. « Je crois, dit-il , en Jésus-Christ, et « sans chercher autre chose, je m'acquitte des devoirs de la foi '. y» Il avoue cependant la témérité de son entreprise ; il reconnaît <ïw'il écrivait sur des matières au-dessus de ses forces *, et s'en excuse dans ces termes : « Si j'eusse composé ces ouvrages par « «ne confiance téméraire , j'avoue que je mériterais plutôt un ^ châtiment qu'une réprimande ; mais n'ayant travaillé que par • obéissance, je suis digne d'excuse *. w
lime reste à rendre compte des ouvrages de notre auteur, et ^ parler de ceux qui lui ont été faussemant attribués.
I. Ses dialogues obscènes sont sans contredit ce qu'il y a de Daieux écrit pour le style. Il se vante d'avoir traité les matières les plus inf&mes, sans qu'il lui soit échappé un terme déshoni^ête^ Je laisse à juger si cette excuse justiûe le choix de la ma* lière.
Ces dialogues peuvent se diviser en trois parties. La dernière,
' heures d'Arétiiij l. II, p. 168.
* Lettres d^Arétin, t. III, p. t69.
* Lettres d'Aréiin, t. III. p. 106.
* Lettres d'Arélin, l, VI. p. 3ii.
* Lettres d'Arétin, t. VI, p. 3ii.
* Lettres d^Arétin, 1. 111, p. m*
qui traite des cours, est la plus supportable. Dans la première, il est question des désordres des nonnes, des femmes mariées et des courtisanes. La seconde traite de la vie et de Tesprit des dernières. Uautcur les intitula d'abord Caprici , invention bizarre et sans règle ; il les nomma dans la suite Dialogues. Us ont été imprimés ensemble et séparément. La première partie est dédiée à son singe, et finit par cette invective contre les nonnes : « Bien loin d'écrire sur ces matières, je n'aurais pas seule- « ment osé y penser, si je n'eusse espéré que le feu de ma plume « pourrait servir à purifier les traces honteuses de leurs débau- « ches. Elles devraient éclater dans leurs cloîtres comme les lis cf des champs ; mais elles se sont souillées dans la fange du siè- « cle, de façon que les monastères, établis pour nous donner une « idée du paradis, sont devenus l'image de l'enfer. Je me flatte « que cet écrit fera l'office du fer cruellement pitoyable, avec <f lequel le bon médecin retranche le membre infecté pour sau- « ver ceux qui sont sains \ »
La seconde partie est dédiée à la Faldaura , célèbre courtisane de son temps.
On ne vit des éditions un peu correctes qu'après la mort de l'auteur. La plus complète a pour titre : Raggionamenti di M, P, AretinOi cognominato il flagello di principi, il veretiero e iL divino, divisi in ire giornate, 162i. La seconde partie est intitulée : Il Fiacevole Raggionamento del Aretino^ nel quale iT Zoppino fraie , e Lodovico Putassiero, trattano de la viia e de la genealogia de lutte corteggiane di Roma. On y a ajouté : Il Commento di ser Agresto sopra la prima fieala del padre Siceo con la diceria de JVasi '. On lit à la tète de la quatrième partie : Raggionamento nel quale M, P. Aretino figura etm quarto euoi amici, che favellano de tulle le Corti di mondOt e di quella del Cielo. Il y avait eu une édition antérieure où l'on avait daté Cosmopoli, au lieu du nom de la ville dans laquelle parut pour la première fois le Dialogue de Madeleine et de Ju-
* Mgg» Edit. Cosmopoli, 1660, p. i.
' Molza est Tauteur du premier ouvrage , et Doice a bit la barangoe sur lea nez.
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lie, sotis le titre de la Putana errante. €et ouvrage a formé de grandes disputes dans la république des lettres, les uns Tattribuant à TArétin, et les autres le donnant à Laurent Venier^ Bayle se déclare pour les premiers *. Ceux qui adoptent le sentiment des seconds se fondent sur ce qu'Arélin dit lui-même :
Moi qui connois à l'odeur un ouvrage, Qui sais sentir un gentil badinage, Je vous envoie, en un style bouffon, Du bon Venier la Courtisane errante ; Mon écolier dont la plume galante Passe son matire en ce métier Tripon '.
Et La Motbe le Vayer, voulant caractériser une femme entièrement décriée, rappelle la Courtisane de Fenier^, Il n'est pas cependant si difficile d'accorder ces deux opinions, quand on sait que deux ouvrages ont porté le môme titre. Le premier est un petit poème divisé en trois chants, qui contient 138 stances, et qui fut imprimé à Venise en 1531 ^; et le second est le dialogue dont il s'agit. Ce dernier est d'Arétin, et l'autre de Laurent Venier, qui invoque son maître en ces termes :
Illustre et sublime Arétin, Prête à ma muse fanatique Le Teu de ton pinceau divin.
Et de ta verve satirique.
Dans la seconde édition de ce petit poëme, qui ne parut qu'en 1558, il y a une préface d'Arétin, qui ne vivait plus alors, et Venier y ajouta 144 stances, sous le titre de JVenVuno^ de la Saf^ fetta, qui contiennent le récit d'une aventure de sa courtisane. Venier, qui était piqué de ce qu'on avait donné son premier ou-
' Bayle, DicL, mot Arélln (Pierre), note k.
' Opère burlesche, 1. III, p. 28, 29.
' DUhgue du mariage^ p. 396.
* C'en de cette édition dont Arelio parle. Lettres à l' Arétin, 1. 1, p. los. " ikarê n frenfuno, ett une façon figurée de parler qvToik ^u\ t^cAt^ en firaoçaif pur àonner le reste.
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vrage à rArétin, s'en plaint aigrement au commencement de cette édition :
Il n'est point de léle ignorante
Dans sa langue et dans le latin,
Qui ne dise : C'est Arétin
Qui fil la Courtisane errante.
Us ont menti, les sots ! et pour mieux éclaircir
Jusqu'à quel point va leur bélise.
De Saffelte en ce jour Je chante le plaisir.
Mais d'où peut naître leur méprise ?
Si cet écrit brille de quelques Teui, Arétin m'a prêté son pinceau merveilleux.
Pense-l-on qu'un esprit de glace Pour avoir invoqué sa muse une ou deux fois.
Atteigne au sommet du Parnasse ?
Ce serait dans un jour guérir du mal français. Il faut que l'on invoque Arétin, vrai prophète. Si l'on veut, comme moi, devenir bon poêle :
D'un style plus sublime eût écrit l'Arétin,
S'il eût fait parler ma P
Je lui dus ces talents qui font que l'on me prise. Mais jamais d'une femme a-t-il vu la chemise ? Il vous a donc aidé. J'ose encor dire : Non ; El ne veux point que l'on me berne Avec Berni ', qui souscrit de son nom Ces vers dignes de la taverne.
Où si mal est peint le guerrier
Qu'en ridicule il a su copier.
Et plus bas il ajoute :
Pressé par deux motifs, dans un style divin, Saffelte, j'entreprends de chanter votre gloire :
J'ai voulu prouver qu' Arétin
N'avait pas de part à l'histoire, etc.
Malgré ces preuves, qui sont concluantes, Fauteur anonyme
' Berni, trouvant le style du boyard trop bas pour chanter Roland^ a^iTitt de mettre le même poëme en vers plua pompeux.
d'une lettre ra|iporléG par Ménage ne laisse pas de s'opiniâtrer à soutenir que le dialogue et le poëme soni d'Aréiia *. L'édition de Lncerne attribne maliguement les deux poëtnes à MaDëe Ve- DJero, archevËque de CorTou, et ce n'est \>as la seule fois qui? les . protestants out usé de cette ruse, dans le dessein de porter atleinii: aux ubefs de t'%lisc romaine. MaOëc n'était pas né lorsque ces ouvrages parurent, et le véritable auteur se nomme bien espresscmcnl lorsqu'il dit ;
Puisqu'on peut, »ns blcsier l'eucle Lienséance, EilravaRUïr une Toi) l'an,
Voire Laurent Venicr prend ici sa licence.
Il a paru i Cologne, chez Pierre Marteau, un petit livre sans date d'année, inlitulc la Bibloihèçue d'^rélin, qiioi(|u'on y ait inséré plusieurs pièces qui ne sont pas de lui. On trouve au commencement une traduction des clcui premiers dialogues, qui n'est ni exacte ni Qdéie ; celle de l'entretien de Madeleine et de Julie, qui est a la fin, est un pou meilleure.
Ces dialopes ont été traduits en espagnol et en latin, et Im* primés ï Zuîckaw i;t à Franurart eu 163(, sous le titre de Poraoboteo-didaicalu», tea OilloqaUitn muliebre de aifu et dolii mareirieum, ex ilalico in hiipanicum venui à Fevdinando Xtiareiio, ex biipanieo in /alinum à Gatpare Barihio. Ils ont encore été mis en allemand sous le num <lc P. Arelini llalia tàtcher Huren Spiegel. Nuremb., IGTÎ.
Coccio parle ainsi de cet ouvrage : « Arétia a plus rassemblé a de paroles en dixjourg que les presses n'en pourraient rassem- « bler en vingt. Les femmes qu'il introduit gardent leur caraca tère ; il leur Tait tenir des propos sans ordre et sans jjaison ; (1 la négligence qui caractérise les ouvrages de l'auteur est une beauté dauscclui-ci. Les périodes coupées, tes expressions impropres, les vices de la diction contribuent ï le rendre plus in- «'génu. L'auteur représente au naturel deux femmelettes qui «entament de grands discours sans les Qnir, qui répètent ce « qu'elles ont dit, et recommencent quand on croit q
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« »che?é. Let matières <|u*il traite sont à la portée de tout le • monde. On reconnaît partout le feu et la fertilité de cet admi- « rable génie. Il n*y a personne qui ne crde entendre deuxFlo- « rentines causant à cœur ouvert, etc. i»
II. / iêtti Salmi di Penttentia di David, composH per M. Pie' tro y4rêHno, Cette paraphrase des Psaumes fut imprimée pour la première fois en 1534, et dédiée k Antoine de Levé. Il y en eut dans la suite plusieurs éditions. Louis de Yaucelles , prieur de Montrotticr, maître des requêtes delà reine de Navarre, se donna la peine de la traduire en français. Crescembeni la juge digne d'être lue ; mais il faut avouer qu^Arétin a eu le sort de tous ceux qui ont voulu faire parler le roi prophète sans avoir ses sentiments.
IH. Itrelibri de VUmanita di Cristo di M. P, Aretino. Arétin dédia ce livre au marquis de la Stampa, son bienfaiteur, qu'il y qualifiait de magnanime seigneur ; mais le titre et la dédicace furent supprimés aussitôt que le marquis de la Stampa cessa d'être utile ; exemple de désintéressement renouvelé de nos jours. Le prieur de Montrotticr habilla aussi cette Humanité h la française.
IV. // Genesi di M. P. Aretino^ eon la Fisione di JVoe, nella quale si vede i Misterii del Testamento yecchio.e JYuovo. Vinezia, 1538. L'infatigable Vaucellcs donna encore une traduction de cette rapsodie. L'inquisition, en condamnant ces ouvrages, leur donna la vogue. Aussi furent-ils réimprimés le siècle suivant, sous le nom anagrammatique de Partenio Etiro.
V. La Fita di Catharina F'ergine^ divisa in tre libri , dédiée au marquis du Guast. Il y eut une seconde édition de ce livre en 1^5S, sous le même nom de Partenio Etiro.
VI. La P^ita di Maria P^ergine , dédiée à la marquise du Guast. €e livre fut traduit en français par un anonyme et réimprimé dans le dix-septième siècle.
VII. La Fita di san Thomaso ^Aquino, Finexîa, 1$M. Arétin nous apprend que le chevalier Vendrino s'avisa d*en faire un poëme^. Elle fut réimprimée en 1928 et en 1630.
' U/ireJtd'Àrélinyi.\,v,iK%,
Si Ton en croit Ghilini : « Tous ces outrages sont d*aiie « grande beauté, remplis de doctrine, et prouvent que le génie « d*Arétin embrassait tous les genres de littérature *. n II fallait que Ghilini ne connût ces livres que superflciellemcnt^ ou qu'il fût aveuglé par Tamour de la patrie et le mauvais goût des siècles précédents. Ménage en juge plus sainement, lorsqu'il dit : « Arétin n'est supportable que dans ce qu'il a fait de libre ; « mais en matière de dévotion, on ne peut le souffrir, et c'est la m chose dit monde la plus pitoyable que ses Vies de sainte Ca- « therine et de saint Thomas d'Aquin , sa Genèse et sa Parafe phrase des Psaumes, soit pour les expressions, soit pour les « pensées '. »
VIII. La Corteggia, comedia del divino M. P. Aretino, f^inezitty 1534. Dans cette pièce, Maco de Sienne vient à Rome pour accomplir le vœu de son père de le faire cardinal. Convaincu qu*on ne peut attraper la barrette sans être rompu au manège de la cour, 11 s'adresse à maître André pour apprendre le métier de courtisan. Celui-ci le conduit aux étuves et le fait entrer dans une cuve qu'il nomme le mouU des cardinaux. Après l'avoir fait raser et parfumer, il lui persuade que ce cérémonial lui a donné l'esprit et la science qui lui manquaient, et lui présente un miroir concave. Le bon Maco , voyant son visage grossi de moitié, s'imagine qu'il en est de m^me de son mérite, que toutes les femmes vont courir après lui, et qu'il sera bientôt le maître dans Rome. Il faut remarquer que l'auteur introduit sur la scène le sacristain de Sainte-Pierre et le prieur des récollets ^Ara (Mi* Le clergé de ce temps n'était pas si chatouilleux que le nôtre, puisqu'il laissa représenter cette pièce pendant le ^^rême de 1537, dans la ville de Bologne, qu' Arétin nomme la Servante des prêtres 9t l'adulatrice de leurs débauches >.
IX. liMarescalcOf comedia diM, P. Aretino, 1633. Un duc de Ifantoue avait un maréchal qui regardait les femmes de travers. Ce duc feignit de vouloir le marier, et promit 400 ducats pour la
' Teat, deçH Vont, leiter., 1. 1, p. 192.
* MéDff.f t. If, p. 108.
' Lettres (FArétin^ 1. 1, p. 245.
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dot de la future. Quoique le maréchal se trouvât dans un grand embarras, Tavarice triompha néanmoins de Taversion ; mais le duc lui présenta un jeune garçon habillé en fille. Ce galant homme ne se fut pas plutôt aperçu de la raillerie, qu'il reprit toute sa gaieté. Ces pièces ne sont que des scènes détachées. I/auteur avait dessein de les réduire en cinq actes*, pour leur donner ime forme régulière ; ce projet n'a pas été exécuté. Il fait paraître dans ces deux pièces vingt à vingt-cinq acteurs sur la scène.
X. VIpocrito, comedia di M. P. Aretino, Finezia, 15i2. Liséo, vieux père de famille, accablé de malheurs et réduit au désespoir, reprend courage par les conseils de l'Hypocrite , et s'élève au-dessus de ses adversités. La persécution de ses gendres et la débauche de ses filles ne le touchent plus. Il méprise même les faveurs que la Fortune lui vient offrir, d'où l'auteur conclut que cette déesse, sujette aux travers de son sexe, refuse ses grâces à ceux qui les sollicitent, et les prodigue à ceux qui n'en fout pas de cas. Cette pièce ne tient rien de ce que son titre promet, exemple fidèlement copié par plus d'un moderne. On croit trouver un caractère comme dans le Tartufe, on n'y voit que quelques traits contre les faux dévots.
XI. Il Filosofo, comedia di M. P. Aretino. Finezia, 1546. Toutes ces comédies étant extrêmement rares, nous n'avons pu recouvrer celle-ci, ce qui nous met dans l'impossibilité d'en donner l'argument. Un certain Jacques Doronnetti, sur la fin du dixseptième siècle, fit une imposture à la république des lettres, dont il est à propos de rendre compte. Après avoir changé les prologues, les noms des personnages, et retranché les obscénités, il fit réimprimer les comédies dont il s'agit, comme des pièces nouvellement découvertes. Le maréchal fut déguisé sous le nom d'y/ Càvalerrizzo, comedia ingeniosa ; le Philosophe prit le titre d'// Sofista, comedia bellissima , et l'Hypocrite fut masqué sous celui iX'JlFinto, comedia leggiadra. Pour appuyer l'imposture, il raconte, dans la préface qu'il a mise à la tête de cette édition, que ces comédies ont été trouvées dans les papiers d'un
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bel esprit qu*il nomme Luigi Tansillo, mort depuis peu de temps. Stigliani a donné dans le panneau ^ ; mais Grescembeni a démasqué le plagiat par la confrontation de cette édition avec les précédentes*. Il impute cette supposition à la nécessité d'éluder les fiilminationsqui enveloppaient indistinctement tous les ouvrages de notre auteur.
XII. La Talenta di M. P. Aretino^ composta alla petizione de magnifici signori sempitemi , e recitata d'alla loro proprie tnagnificenze col mirabel apparato, f^inezia, 1542. Talente, courtisane, se plaint de la fuite d'un Maure et d'une esclave, qui lui avaient été donnés, Tun parTinca, capitaine napolitain, l'autre par Vergolo, Vénitien. Armillio, seigneur romain, avait feint de Tamour pour cette courtisane , afin d'avoir entrée dans sa maison, et pouvoir parler à l'esclave qu'il aimait. Fâché de l'avoir perdue , il rencontre Blando , qu'il soupçonnait de l'avoir enlevée, et entre chez lui » où il apprend que le Maure est la femme de Marchetto, fils de Vergolo, qu'on avait peinte en noir; que l'esclave est un jeune garçon habillé en fille, et marié depuis peu à Marmillia , fille de Tinca , et que ces déguisements n^avaient eu pour objet que d'escroquer les faveurs de Talente. Cette découverte guérit Armillio de sa première passion, et lui fait ouvrir les yeux sur les beautés de la fille de Blando qu'il épouse : Vergolo et Tinca payent la valeur des esclaves, et Talente se raccommode avec Orsinio, son ancien galant.
XIII. Lettere di M. P. Aretino. Finezia, 1637. Ce recueil, dont il ne parut d'abord qu'un volume , fut poussé jusqu'à six , qui furent réunis dans une édition qu'en donna Mathieu Le Maître, à Paris, en 1619 *. Quoique Arélin se vante d'avoir été le pre-
< LeL de Siiglianiy a. e., ii9.
* Istor, délia volg. Poesia, t. II, p. 437. Giomale dtlle Letter. tPltal^
t. XI, p. 153.
' Le premier volume, imprimé en 1537, est dédié au duc dIJrbin. Ce livre eut tant de vogue qu'il y en cul neur édiiions en sept ans. Le deuxième fut Imprimé en 1542, et dédié à Jacques l«r, roi d'Angleterre. Le troisième en 1548, dédié à Côme de Médicis, duc de Florence. Le quairième fut dédié à Charles Afifaelati Marchand^ eu ^5^0 \VV \« ^>aL^\^|&^^
mier qut ait publié des lettres familières S TAddo avait fliit imprimer *, longtemps ayant, celles de Catherine de Sienne et celles de Filelfo ; mais il faut convenir qu'il est le premier qui se soit avisé de donner au public ses pitopres lettres *. M inutoli prétend que le premier volume mérite quelque attention ^. Et Ménage dit «qu'il a lu avec attention toutes les lettres de Pierre Arétin, « et qu'il n'a pu y trouver un mot qu'il lui fût possible de faire « entrer dans ses ouvrages ^. »
XI y. Laude di Clémente f^lly Opt, Maœ. Pont.f eompoxi^ tione del divino poeta M. P, Aretino, Ce petit poème et le suivant ne se trouvent que dans les anciennes bibliothèques. Ils furent imprimés à Rome en 1531.
XY. Canzone in Iode del Datario, compoziHone del pre* elaro poeta M. P. Aretino. On peut regarder ces ouvrages comme des pièces fugitives, qui par leur valeur n'ont intéressé personne à les conserver.
XYI. SonnetU Ittssuriosi di P. Aretinô. Ce sont ces sonnets, dont nous avons parlé, qu'Arétin fit. pour mettre au-dessous des d«88ins de Jules Romain, gravés par Marc Raymond!. Ce petit livre est aussi rare qu'il est obscène, et ne contient que 23 pages. On ne trouve plus que l'estampe qui servait de frontispioe. Lallain, riche marchand de Paris, acheta ces planches pour 100 écus, somme alors considérable, dans le dessein de les anéantir ; ce que son zèle exécuta, de façon que les misérables copies qui courent aujourd'hui le monde n'ont que le venin de celles de ces grands maîtres^. M. de La Monnoye, pour égayer sa sérieuse littérature, a bien voulu réduire en distiques latins cha-
magnanime seigneur. Le cinquième parut la même année, et est dédié à Baudouin del Monte. Le sixième parut en 1557, et est dédié à Hercule d'Esté.
' Lettres d'Arélin, t. lU, p. 19 ; Ménag., t. II, p. 178.
' Elog. Ital.y p. 361, 362.
' Let. d'àpostolo Zeno.
* Bayle, Dict,, mot Aréiin (Pierre), note i.
* Ménag., t. II, p. 109.
* ClievîUier, Orig, de'iimp. de Parist p. ss4.
cuQ de ces sonnets. 11 a mis ces deux vers sous le portrait d'Are tin:
Marc grtTa ces tableaui que Iules aTait pehil : L'on et Faulré le cède aui ?erf de rArétio.
Et pour préface :
De Marc et du Romain les noms sont oubliés ; Le public â toi seul adjuge ces figures t Tes vers font oublier les traits et les postures. Et les honneurs communs te sont appropriés.
Uais, victime du temps, ton galant badinage,
Hélas î ne se retrouve plus !
Pour réparer du sort l'injurieuse rage.
Faible soulagement à des pleurs superflus.
J'ose t'offrir, lecteur, dans ces fliibles distiques.
Un essai de oes sels atliques:
Priape écoutera volontiers mes discours ; Il est, quoique grossier, le frère des Amours.
Qui ne serait attendri des regrets de ce grave académicieu ? Quelques auteurs, qui avaient euteudu parler de ces sonnets sans les avoir vus , se sont imaginé qu'Ârétin avait composé un livre, de omnibus F'eneris schematibus .
XVIT. Duoi primi Canti di Marfisia del divinoM. P. yiretino. Ce poëme n'est que commencé. Le troisième chant parut en 1538. L'auteur en fit brûler le restée Bernard Accolti en parle avec éloge '.
XVIII. Stanze di M. P. Aretino in Iode di Madona Angela Sirena. f^inezia, 1537. L'impératrice, à laquelle il dédia cet ouvrage , lui envoya un collier d'or de cinq cents écus. II a fait imprimer À la tète quelques sonnets apologétiques qu'il avait mendiés de quelques poètes de ses amis. Nos anciens n'en savaient pas davantage : les Comités des cafés n'étaient pas encore formés. Aujourd'hui , cinq ou six émissaires députés dans
' Ullres d'Arélin, t. III, p. 288.
' Lettres à rAritm, 1. 1, p. 1 34.
LXYIII VU D*ABiTIM.
ces regrats du bel esprit emportent les suflfhiges , et la cohue subjugue le parterre et le public.
XIX. Délie lagrime (FAngelica diM. P, AretinOt duoiprimi canti. 1538. Ce poëme eut le même sort que celui de Marfise , et quoique imparfait, la marquise du Guast, à laquelle il était dédié, le paya comme aciievé sur la parole de Tauteur. L'Unico uéretino se récrie après Tavoir lu : « Moi dont Tart a fait pleurer les pierres, je n'ai pu m'empécher de joindre mes larmes à celles d'Angélique*.
XX. Stambotti* alla F'illanesca Freneticaii dalla quartana^ con le Stanze alla Sirena in comparazione de gli stili. f^inezia, 1544. Ces vers mordants sont adressés al facettissimo Trippa Cantianese Stafieri d'ogni senza menda duca d'UrbinoK
XXI. Grescembeni parle d'un poème à la gloire de la marquise du Guast, imprimé en 1542, dont il ne reste aucun vestige^
XXII. LOrasia di 3J. P, Aretino, f^inezia, 1546. C'est une espèce de tragédie en vers libres, que l'auteur appelle son chefd'œuvre*^, et qu'il dédia à Paul III. On ne la trouve qu'en manuscrit*.
XXIII. CapitoW di M. P. Aretino in Iode del magnanimo duca d*Urbino. Ce poème contient deux cent vingt--six vers , et deux sonnets, dont l'un est le portrait du duc et l'autre l'éloge de la célèbrj^ Vittoria Farnèscf son épouse.
XXIV. Temari « di M. P. Aretino in gloria di Giulo III e délia Reyna Cristianissima, Lyon, 1551.
* Ulires à l'Arétin, t. I, p. 134.
' Les StamboUi sont une espèce de poésie divisée par slancei de huit
vers chacune.
* BiblloL du P. Bloni faucon, t. H, p. 781. Il y a un exemplaire de cet ouvrage dans la Bibliothèque du Uoi i Paris.
* Istor. délia volg. Poes.^ t. IV, p. 40.
* Lettres d* Are lin, l.IV, p. 59.
* AMac, Drainmalurgia, p. 624.
' Les CapiioU sont un genre de poésie dont les stances sont de six vers, et les rimes redoublent de trois en trois vers.
' C'est un genre de poésie dont les si^nces sont encQro de six verS} fpais sans rimes redoublées,
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XXV. Liduoi Cànti di Orlandino di divino M, P.Aretino, Stampato nella Stampa per maestro délia Stampa d*entro la Citta ; e non fuori^ nel mille, volto cerca. Arétia , sans s'excepter , tourne en ridicule tous les poètes de son temps qui affectaient de prendre leurs héros dans la cour de Charlemagne. Il invoque , au lieu d* Apollon , un certain Gambano, personnage infSune , et la fameuse Saffette lui tient lieu de muse. Il s*est servi du diminutif de Roland ; non qu*à Texemple de quelques autres il ait pris pour sujet Tenfance de ce paladin, mais parce qu'il en fait un pauvre petit homme , et qu'il représente Astolpbe , Renaud et les autres comme une troupe de goujats et de poltrons.
XXVI. Combat Umento poetico del divino M. P, jéretino, e del bestiale Albicante^ oceorso sopra la guerradi Piedemonte, e la loro paee celebrata nelV Academia de gli Intronati di Sienna.
Il coinposa encore un grand nombre de satires , dont il ne reste plus de vestiges. La mort de Jésus-Christ , tragédie de sa composition, a eu le même sort *. Il avait aussi fait un traité del Fondamento Cristianoy dont Ghilini^ Grasso', etDoni^ parlent comme d'un ouvrage qui n'a pas vu le jour. Il commença la légende des Saints '*. Le sénat voulut l'engager à entreprendre l'histoire de Venise*, et Charles-Quint lui proposa d'écrire sa vie '. Mais il s'excusa de l'un et de l'autre sur son incapacité. Alexandre Picolomini ' parle d'un dialogue entre deux cardinaux sur les mœurs du clergé , et Coccio lui attribue un Traité de la servitude et de la liberté*. Il y a bien de l'apparence que ces deux ouvrages ne furent qu'en projet. Il en est de même de
Lettres d^Aréiin, t. VI, p. t84.
Teat, d'Vom, letier., 1. 1, p. 192.
Elog, d'Vom, leiter,, 1. 1, p. 4o.
Libraria 11, Vinezia, 1555, p. 147.
Lettres d'Aréiin, t. VI, p. 7.
Lettres d'Aréiin, 1. 1, p. 320.
Lettres d* Are tin, t. III, p. 137; t. IV, p. 104.
Lettres à PArétin, l. II, p. 143.
Let, iù fine dei Haggion^t edit. mo» GosmopoU^p, 4iT«
LUI VW »'AMÊTUf.
la comédie, et des quatre thèses qae le Pédant annonce à la fin de la comédie du Maréchal y lorsqu^il dit : c< Dieu aidant, lors du relâchement de nos études , nous espérons tous donner une comédie des progrès du Maréchal , suivie de quatre thèses. La première établira quel est le bonheur de ceux qui n'ont point de femme. La deuxième démontrera la misère de ceux qui en ont une qui ne veut pas mourir. La troisième prouvera les accidents qui menacent le front et les épaules de ceux qui se chargent de cette marchandise. Enfin , la quatrième conclura par la félicité de ceux qui n'en ont point , qui n'en ont point eu, et n'en auront jamais *. »
La réputation qu'Arétin avait acquise d'homme caustique , et ses écrits satiriques et licencieux l'ont fait regarder comme un cynique. Ce titre de fléau des princes et de censeur du monde autorisait les railleurs à mettre leurs productions malignes à l'abri de son nom. Il se vit bientôt le père de ces libelles dont le venin fait le mérite , misérables enfants du secret et de la perversité, monstres désavoués par leurs parents et qui rampent dans l'ombre. On lui attribua ces satires sanglantes contre César Frégosse , contre Antoine de Levé , et contre Gharles-Quinl. On le fit l'auteur de ce testament ridicule qui déchire également le pape et l'empereur^.
On mit sous son nom, même après sa mort, un petit ouvrage intitulé Dubbi amorosi , auquel les vers suivants tiennent lieu de préface.
Docteurs es lois, sublimes ergoteurs,
Qui connaissez le grand Balde et Bartfaole,
Qui nivelez le droit dans votre école,
Expliquez-nous, magnanimes seigneurs, Ces doutes amoureux, source d'une querelle, Qui partage eu ce jour P et M
Le caractère de l'impressiou n'est pas d'Italie, et le style est du dix-septième siècle. Il contient trente-un huitains, suivis de
' Marescalco, corn., atto V, scena ullima.
' Il s'en défdiid vivemeol dans sei !,«<., 1. 1, p. T6 ; t. Il, p. 19.
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seize problèmes et de leurs résolutions. Ou y a joint dix-sept sonnets dont quelques-uns pourraient bien être d'Arétin, et qui ont peut-être donné lieu à lui attribuer le tout.
Il servit encore de couverture à VyÉlcibiade fanciullo a la seuola di P. A.<t et on mit sur son compte le Commento de la Grappa intomo al Sonnetto,poiche mia Speme é longo à ventre troppo, dove ciarlo e longo délie Donne e del mal francese. Mantoua^ 1545. L'auteur affecte de n'employer que les expressions dont Arétin s'est servi dans ses dialogues : mais ces ouvrages n'ont de commun avec lui que les obscénités dont ils sont remplis.
CGMÉDlBi
DUC D'URBIN
Puisque la plus qu'admirable république de Venise, endooDanl à votre Kurhumaine Excellence et le bâton et le drapeau de géoénl gouTeneur et chef ; puisque en les lui donnant, dis-Je, avec la pompe d'uo speetade digne du couronnement de quelque empereur ou quelque roi que ce soit, clic a Tait que non-seulement tous les peuples qui obéissent au saint empire de celle ville éternelle de Dieu s'en sont réjouis à cause de tos nombreuses vertus*, mais encore tous les peuples soumis au sceptre de voire glorieuse domination, en un mot la généreuse nation italienne ; il m*a paru à propos, pour publier la présente comédie, par mol composée à votre instance, de la recommander à toute société de personnes honorables, en loi faisant voir le Jour dans une si grande occasion d'allégresse universdfe ; et comme, si Je ne l'eusse pas fait. Je ne pouvais d'aucune autre fkçou témoigner, au milieu de tous vos honneurs, que je partageais la Joie inlisK de chacun ; je sais que votre Incompréhensible bonté me pardowie li Taule de l'avoir imprimée ici à Venise, avant qu'elle s'eu soit divertie làbas à Pesaro.
Le dernier de mai 1546.
Votre trés-obligé serviteur,
PIETRO ARETINO
PERSONNAGES
Hadtechio, sert iteor de Polldoro. • Kejritella, m terrante à elle.
M^a, ex-mënagère de Boccacclu. ; TuHia, courtisane.
Hetta, iofense. , Lt«a, sa con&dente.
Roccaccio, marchand de Joyaux. ! Sbires.
Messire PlatarittotUe^ philosophe. < Cacciadiaooli, mflton de Tailla.
Salvalaglio^ son domestique. Deux volew» qui Tont dèpoiiUlir aa
Madame Papa, belle-mère de Plata- mort.
risiotile. I Mexzoprete, c'est-à-dire demi-frUr».
l'ne servante à elle. j C'Ate/tno, ou <«6tj^o^et Lo SfrafaUh^ Dn me Druda, son amie. le défroqué, qui Teulenl aosst dèsMil-
Polidoro, amant. I 1er le mort.
(iarbugho, ami de SaWalafllo. ! Valet ûe PiataristotUe.
Madame Testa, femme du philosophe, j
Le lieu de la scène est Venise.
ARGUMEST ET PROLOGUE.
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iDbBau etgaianlsi
TDlt ici 1 elje YOUi dirai plu> ; c'eîi qua d
lOn.ieulemeDlj'ail
Mr, en mmifire de comédie, Ja plaisnnWrii
1 du Perugin André
cent Souvello', mais ie bavirdaga d'au i
uuuii pbllosophe
mémoire, qui, ajuit renrermè le vire-lna.
ri' de » femme dan
oblnel, Bourul bien vile pour momrer ■
es cornes'* iui-mi
Di Bt Yoir i la pla
MM hroe * faire rire i eorg« dépinjéc...
El, par ma foi, i
01 , leiKoenrs, l'ai u éveillé: c'est i le dispute en nobleiie el en <erlu, me tarei-youa dire, nonu paradis terretire, mais i Hienoe... il est bien vrai que ta e arabique lui répandit un peu d« vif-argent dans la cerveile.quoi- I caprices d'un si beau pays soit a grali» daia, quant au monde, altendu que loulen let grandes chonl de l'alol du cali cieloriim... Ri la preuve que Je ne dis point de , la TOlot : l'élt, ou il j tanne, ou il j fall cbaud -, l'hiver, ou il yneige, nuil] pleut; lejonryetloucourtou long; la nuil] augmenleou j diminue ; la letrej est ou sécbe ou verle; rair; eit ou nébuleui ou «ereio; le feu ou s'y allume ou s'y éleinl; l'eau y est ou iroubleou claire; le soleil ou s'y lève ou s'y couche ; la lune y esl ou ronde op » quartier; les ïloiles s'y loïenl ou n'y paraissent poim ; les arbres y sont au courerls de feuillu ou déponillès... Quanl iee qu'il sait aujourd'hui vendredi el demain ■amedi. Je me laii; des jour! de feie el des jours de travail, Je n'en parle point; que la maigre chtre* s'y monlre lanlAI blgale,lanldl iutbérïenne, je mn tiens coi,.. Pour ce qui ejl du temps , Je me récrie anr guanlian currjl, vu que le laillant i^roiilne, grot cochon, gtoa ivraijnt. Jamais.
lit girton, ni de pelil garçon grand garijon, ni de grand garfon jeune homme, ni dejpune homme homme, nide vieux homme décrépit, nidedé- Crépil... Le chancre puisse le dévorer jusqu'é ce que Jelui dise: 'Ole-loi!" La mort : oh : la yoleiiie , lapemlarde, la Irallreiae: c'eal elle qui npus rail tomber les écailles di's jeui', quand nous alten dons que chacuii de reua qui briltenl d'envie de vivre rcilevienncnl enfanls.., En somme, iï n'y aquelesgr3Ndi<elgneurlqulnc«hani!cnlparnlder>nlBi8ie...Orlos,loura Mleuvi sont U M^'Ulie de la stabilité mtme; ri de là vient que, en ai'anti leur (iri- la paix ou la «ucrrc, ils somioujours au même point?.,.
>lai8 j'admets pour eux une excuse, puisque, oulrc les iltosioDS de la fortune, les «eux en personne ne s'arrêtent pas un seul moment, tant la sagesse leur monte i la tête !... El, les choses étant ainsi, non-seulemeoi Cupidon est digne de pardon, lui qui là couche avec une divinité, et ici se gratte avec U pelade ; non-seulement on doit pardonner à Fargent qui Tient au pas et s'en fa au galop ; mais, verbi graiià, les gens de la sasdtie Tille sont excusables, si, lorsqu'ils font semblant de se réconcilier entre eux, ils Tont se cassant la tête pour tout de bon. Maintenant, puisque ces deux femelles Tiennent par ici en babillant, je me cache par là pour Toir si d'aventure mon songe Toudrait dcTenir une réalité.
SCÈNE I
MÊÂ , BETTÂ.
NÉA. D'où viens-tu, d'où, Betta?
BETTA. De louer une chambre à la Cincia, qui est, il ne faut das le dire, grosse autant qu'on peut Fètre au monde',
MÉA. Est-il possible?
BETTA. Plût à Dieu qu'il n'en fût rien !
MÉA. Et pourtant elle va au sermon, et jeûne.
BETTA. Toute chatte a son janvier •, petite sœur !
BiÉA. Maintenant, dis-moi, comment fais-tu tes affaires avec tes chambres à louer ?
BETTA. Couci-couci... Et pourtant, hier, j'en louai une àun marchand de pierreries*^ qui, par la croix de Dieu ! est fort bieu en espèces ; et je le sais, parce que, à tout propos, il tire de sa manche une bourse qui en est pleine.
MÉA. Qu'il prenne garde, vraiment, que les filous ne l'attrapent !
BETTA. 11 est de Pérouse ; je ne veux pas te dire autre chose: il a nom Boccaccio ; et il a été si harcelé fmr les chiens, qu'il veille à ses jambes".
ACTK I, SCÈNE II. 5
MÉA . Parles-tu sérieusement ?
BETTA. Le mieux que je puis.
MtiA. n est donc delà?
BETTA. Oui.
HÉA. Et il s^appelle ainsi ?
IKTTA. Ni plus ni moins.
wU. C'est mon maître ; et j'ai été élevée dan^ sa maison : ainsi, fais qua je lui parle, fais que je le voie.
acTTA. 11 ne peut tarder à venir, si un achat de bijoux qu'il ^€ul ÎAÏre ne le retient pas. Mais le voilà devant toi ; donc, il est ^0 que je monte là-haut.
SCÈNE n
BOCGAGCIO, MÉÂ.
^occACCio. Quels ladres sont ces gens-là, qui, pour un mau- ^ît ducat ^% rompent un marché de cinq cents!... Je Paurai, ^i8ses-tu en crever!... Mais qui est cette femme?
**ÉA. Messire...
*occACCio. Qui vois-je !
^^A. Maître...
^occACCio. Méa!
^ËA. Qui ne meurt point se revoit quelquefois, vraiment.
^occAccio. Touche là.
If^A. Bonjour et ))on an !
^ocGACCio. Chez qui es-tu?
^A. Chez moi.
BoccACGio. Tant mieux.
^tk. J'ai des nippes qui valent quelque argent, je suis cour- '8ée, je me porte bien, et je passe ma vie à la grâce de Dieu.
BoccACCio. Qui te fit quitter le pays? Comment arrivas-lu ^î? Et que penses-tu y faire?
kéa. Je vous le dirai.
BoccACCio. Entrons, el que votre ser>iU'iir liavîirdc à son
SCÈNE m
KÂDIGCHIO , seul.
Celui qui donna à mon mailrePoIidoro le nom quil porte, s^y entendait. Certainement, tout autre, si beau qu'il fût, nevaul pas une pislache auprès de lui. Car il n'y a point d'épouséeà laquelle il n*en remontrât; et le miroir lui-même semble prêta crever de dépit, en voyant comment il apprend, dans la g^œ, à faire des demi-sourires et des sourires entiers, à compos^.ua regard sage et un maintien discret, et à se farder le visagelr^putanesquemeni. 11 n'est point de grue qui lève les pieds aussi majestueusement qu^il les lève, lui ; et, quand il aurait à les mettre sur du coton, il ne les poserait pas plus doucement : il parle gravement et tranche ; il crache rond autour de lui **; et ce qui m'indigne surtout, c'est que qui ne lui donne pas du Out, seigneur y et du Non ^ seigneur ^ le met dans les ftiries, qui firent éclater je sais bien quelle doctoresse, parce que aon père, en lui parlant, ne disait pas , votre Excellence par-ci, voire EœceUence par-là. . . Mais le voici.
SCÈNE IV
POLIDORO, RÂDIGCHIO.
poLiDORo. Sent-on que je suis couvert et arrosé d'eaux et de poudres odoriférantes ?
RADiccHio. Les enrhumés mêmes le jureraient.
FOLiDORo. Que te senible-t-il du divin et plus que céleste >isage de ma dame ?
KADiccHio. Parfait.
poLiDORO. Âs-lu observé sur ses joues lactées celle rougeur changeante, que la pudeur ou plutôt Tamoureux désir y répand?
RADiccuio. Je ne regarde pas si minutieusement.
poLiDono. De l'arrangement de ses paroles si bien trouvées, sort un reprit qui énfieut : tellement que, dans leur conlexlure,
on sent iijif àiue, i|ui, en verlii de leur son ungpliijue, rwvil Ifs i-œurs des gens qui l'écoiiCenl.
itAOïccuio. Je mus crois en loules choses... Mais, (|uanl k mon goilt, tout est niaiserie, excepté les grosses joues cramoisies de lelle el lelle serranle... Ces joues-là, aidées de leur bonne volonté, et de ces épices avec lesquelles on fuit les pâtisseries", mettraient enrulles disciplines des capucins.. J'ajouterai i)ue, pour l'amour d'elles, on n'a point à pleurer, ni à soupirer, ni â se uonsumer, en attendant le temps et l'heure; on n'a )ioint à monter ensuite par des échelles de corde, et sur les toits, BU risi|ue d'êlre brieé en morceaux , ou enfermé dans une barriiiue, ou brûlé dans du foin (c'est là (|ue se cachent iiuelquefois des fous liefTés...) Il n'est point de galanterie dans tout Chiara d'Adda'", à laquelle il soit possible de comparer le plaisir extrême que l'on goûte avec le bon amour et le bon cœur d'une de ces aimables filleiles.
POUDono. Fi donc !
RiDKCHto. J'entre en extase toutes les fois (|ue je m'ébals F#vec elles, quand.... el cwlera!
P0LU)0B0, Tu me donnes des uBusées !
KADiccHio. Oh ! comme elle^ se présentent bien en corset blaac, en jupon azur, et en saie verte ! Auprès d'elles, les du- Diaa, les satins, les velours, ne valent pasun iagaro'".
poLiuOHo. Gros fou!
BAutccnio. Ces petites mules l'ouges, qu'elles portent les dimanches, leur luisent aux pieds... Miséricorde!
poLiDOBO. Ah! Ah!
RADiccuio. Il y en Q mainte qui lerait faire une folie à sa maîtresse, si celle-ciétaitun homme!... Oh! comn I h puises blanches leur vont bien sur le dus!... Plùl 11 u q cela dépendit de moi! Je les ferais comtesses.,. Je n p
seulement imaginer comment elles portent de lu h les os, et des membres sur le corps !... Quels tel n qu 1 hras, quelles lèvres, quelles deats, quelle langue, ] Il h loine !...
roLiiiuRU. l,c philiisoplic piiiail Allous-Liuus-tMioitiiïw^-
SCÈNE V
PLATARISTOTILE , SALVALAGLIO.
PLATARisTOTiLE.Les femmes, pauvres de prudence, et riches de maladie...
SALVALAGLIO. Il délire sans fièvre.
PLATARISTOTILE. La néccssité est la gardienne incorruptible de la chasteté féminine.
SALVALAGLIO. Domine^ ita !
PLATARISTOTILE. Les fcmmcs vagabondes se corrompent aisément.
SALVALAGLIO. A bas Pétrarque" !
PLATARISTOTILE. L'homme qui goûte les plaisirs lascifs, el qui voudrait que sa femme partageât ses jouissances, est semblable à celle qui commande à son mari de combattre des ennemis auxquels il s^est déjà rendu.
SALVALAGLIO. Voilà Melchisédech surpassé !
PLATARISTOTILE. La fcmmc est esclave du mal ", et reine de la scélératesse.
SALVALAGLIO. Qui Ic Sait, uc Ic dise.
PLATARISTOTILE. Le cœuT dc la femme est corroboré de tromperies.
SALVALAGLIO. C'estmalhcureux pour qui ne s'y entend point!
PLATARISTOTILE. Sage cst Ic jcunc homme qui toujours montre Tenvie de prendre femme, et jamais n'en prend.
SALVALAGLIO. Lc BuFchiello *^ n'en sait pas moitié autant que lui!
PLATARISTOTILE. 11 vaut mieux habiter dans la rue, que dans une maison, avec une épouse bavarde... Et celle-là seule est chaste, qui n'est priée par personne.
SALVALAGLIO. PouF Cela, oui ! Je le crois de reste.
PLATARisTOTSLE. Il y u plus de contentement à se repenlir d'avoir une laide compagne, que d'être exposé au danger que l'on court avec une belle ''^.
SALVALAGLIO. Chaquc jour on en sait davantage.
ACTE I , SCÈNK V. î
pLATARiSTOTiLE. CoDime le vcr ronge le bois, ainsi la femoK revêche consume son mari.
sALYALAGLio. G^est Ësope qui le dit.
PLATARiSTOTiLE. La Virginité de la femme est la forteresse de la beauté.
sALYALÂGLio. Oui, hein?
PLATARISTOTILE. Tel un miroir, qui , tout orné qu'il soi I de pierreries, n'est d'aucun usage s'il ne réfléchit point la vraie figure des personnes; telle la femme, toute riche qu^elle soit, ne vaut rien , si elle n'imite la sagesse de son mari!
SALYALAGLIO. Comparaison surprenante !
PLATARISTOTILE. Qui souffrc la perfidie de sa femme, apprend a supporter les injures de ses ennemis.
SALYALAGLIO. Belle rcccttc pour qui est poltron !
PLATARISTOTILE. La principale des vertus féminines est la continence.
SALYALAGLIO. Jc suis bien aise de le savoir !
PLATARISTOTILE. Lcs maris qui ne se livrent pas continuellement avec leurs femmes aux plaisirs de Vénus, donnent li* cence à celles^i de chercher ces plaisirs avec d'autres
SALYALAGLIO. Bon ! Je vous attendais là '* !
PLATARISTOTILE. G'cst vraiment une faute impardonnable, d'avoir interrompu le cours des proverbes que faisaient jaillir les sources de mon entendement!...
SALYALAGLIO. Ne voulez-vous point, très-honorable maître, que je prenne intérêt à vos affaires ?... Comme vous vous servez, en guise de bassinoire, de la femme que vous avez, et que vous faites coucher à vos côtés dès que sonnent les neuf ou dix heures, vous pourriez bien donner de la tête dans une coiffure qui vous déplairait !
PLATARISTOTILE. Jc tc remercie ; et, en récompense de ta loyale fidélité, j'apaise, avec ma prudence accoutumée , la co^ 1ère à laquelle s*était abandonné mon esprit.
SALVALAGLio. Quc vofrc sagessc prenne en bonne part ce que je VOUS ai dit ()ui pourrait advenir; et qu^elle ne se livre
point tant à des spéculations doctrinesques , de peur que le diable ne vous laisse ensuite vous enfoncer dans quelque bourbier.
PLATARiSTOTiLE. Tu paHcs éloqueniment , mais je ne suis pas homme à mMnquiéter de cela, moi, affamé de cette gloire^ que j'acquiers en philosophant.
8ALVALAGLI0. Bien dit.
PLATARiSTOTiLE. Vicns par ici avec moi; parce que rpe belle-mère, qui est sur sa porte, parait vouloir sortir,
çALVALAGLio. Me voici sur vos talons.
MADAME PAPA , DAME DRUDA
PAPA. Allez vous confesser après ça! Allez, diteorles tous vos péchés! Si ce n'en était pas un, et s'il i^'y avait pas de chi timent à craindre, j'en dirais de belles (je peux vous ravèuer) contre ce confesseur maudit , qui m'a chargé les épaules d fardeau d'une pénitence que ne porterait pas (Pipu me Ip p?jr^ —
donne!) une bourrique Et pourquoi maintenant? pour'^^^^
avoir, moi qui suis mère , aqssitôt que j^appris se$
façons de vivre, appliqué deux soufiQets sur je visf^ge çte 1^9
imbécille et ridicule gendre " !
DRUDA. Cette femme, qui se parle à elle-mê|a[)e , meiparaifl être la Papa.
PAPA. Les moines, ah ! les moines, hein !
DRUDA. Oui, c'est bien elle.
PAPA. Vive le pape, qui ne veut plus qu'ils confessent les femmes à Venise !
DRUDA. Quelle vieille !
PAPA. Je me moque bien qu'il ait soin que rien ne manque ù la toilette de sa femme ! un souper de mille et mille mets , sans pain, ne fait guère plus de profit qu'une infinité d'ajustements à celle qui est mal traitée au lit !
DRUDA. Ma douce compagne...
PAPA. Oui, maintenant, et pour toujours.
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^h DRUDA. Quelles rËveries sont les Litiunes ?
m bi
.. Comme je m'en allais, disant mon chapelet dans la i^parcequee'eBt aillant défait, je me suis courroucée en insant à la pénitence (jue m'a donnée un écrénieur de pot au pour n'avoir pu souffrir de voir la ïessa périr de froid is ses draps, où son mari la néglige".
luDAi Si chaque bouchée que mangent les excommuniés tue Tàme^ nous sommes fraîches!
piPA. Et je m'Êcliinerais A faire cette pénitence ! Qu'on n'y compte pas I
DBDDA. Mon âme, ma tnanche, dis-je, moi, quand les jialôtres sont pendues A mon côté.
NPA. A eux, qui ne sont, la plupart, que cages b engraisser lancelés et valises il porter soupes, on devrait leur impo- Mr pour pénitence d'aller non pris seulement â Sainl-Jacques de Galice, mais à Jénisalem I
DHtTDA. Les amis songent à se donner du bon lemps d'une autre Ikçon !
PAi'A. Maintenant revenons à dire que l'usage de bien traiter les femmes est perdu... Ab! toutâ fait; il s'en est allé A vaiil'eaU, et tu le sais.
DRUDA. Moi, je ne me sens poiniencore, malgré ma vieillesse, arrivée à ce point, que je puisse me dire tombée en enfance... Jeme rappelle qu'ils avaient jadla du sens dans la caboche, les hommes, avant de se décider au mariage; tellemeut que, eu vivanl avec leurs jeunes femmes , ils n'étaient pas seulement (murtlles des maris et des gardiens, mais des tuteurs et des gouverneurs. Maintenant, on n'entend point dire que les homà moins que m soient des évenlés, des libertins et des coupe-jarrets ; ou, si quelques-uns le font dans ', ce sont des cervelles extraTaganles et des tètes creuses, qui perdent leurs forces sur ces vieux livres pleins des folies qu'étudie (on hibou de gendre I PAPA. Oh ! que c'est bien dit I
u point, Paiia, des royales fjiçons ■ompareB il l'i'uv (\\H W\V
saiMtf]
f'pmriios rin'ils [irenuPDL plus de jeûnes qiril ne le lit fnire de fêles en le prenaat, lui?
PAPA. Je suis toute prête à le mnudire, bien i|u'il ne soîl plus que poudre au eiinetièrel.,,
DRUDÂ. Modére-toi.
PAPA. Ses cacades, ses niaiseries de rancien temps m'ont attrapée : elles ont été vraiment les enlremetteuges qui ont Tait marier ma rttJe A celui avec (gui je la mariai; car, pour ma part, je voulais la laisser vivre auprès de moi , innocente comme le jour de sa naissance, sinon la planter dans un monastère, oii du moins les prêtres, dont on court le risque, tiennent les nounains pour des déesses.
onuDA. k mon avis, Lucifer devrait engloutir les a sinsqul font le métier matrimonial... Avec leurs aem d'ermiles, ils mettent dans le ciel loul misérable qui cherdie femme ; et, se faisant peu scrupule de jurer qu'il possùde les vertus qu'il n'eut jamais, ils forcent â croire qu'il ne joue point, qu'il ue hante point les taternes, qu'il n'est ni blasphémateur ni prodigue ; qu'il est charilable, dévol, humble comme l'herbe coupée ; que de la boue il fait de l'or; qu'il est sain comme un poisson ; qu'il mettrait en fête un mort, qu'il donne du voui à tout le monde..., et plus encore. '^^
PAPA. Charlatans ! ^^Ê
DKUDA. Après une semaine, ou deux, de plaisir, la nouv^^H mariée le voit jouer jusqu'Hi ses braies ; elle l'entend s'attaquer aucalendrier même'" jivrogne, dissipateur, ne croyant à rien, extravagant tout de bon, et ayant le mal français", de la belle manière.
PAPA. Que t'en semble?
cnuDA. ie devrais opposer cette histoire è ces conles de légende qu'ils débilentau raépriades femmes, savoir : qu'aussitôt qu'elles ont vu une mode nouvelle sur le dos de leurs voisines, elles ne parlent plus & leurs maris, ne lui disent plus un mot, jusqu'il ce qu'elles se soient fuit comprendre; je devrais, dis-je, crier sur les toits, que ces loups enragés A ' (ment d'être jaloux, jusqu'à ce qup (plilt A Dieu (|u'el)at
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fussent jamais nées!) ils s'aperçoivent qu'il leur faut trouver des galants pour Tentretien de leurs tavernes, de leurs brelans, «t de leurs... J'ai été sur le point de le dire. PAPA. Cornes... à leur fantaisie !
DRUDA. Et combien y en a-l-il qui, chaque fois que leurs femmes ouvrent la bouche, la leur ferment avec dos soufflets ! Qui, durant des mois entiers, non-seulement ne couchent point ovec elles, mais ne leur parlent même pas !
PAPA. Canaille!
DRUDA. Combien qui, jouant les désespérés, font semblant c3e vouloir aller se faire soldats , afin que les sottes qui les ai- Tnent les retiennent en leur donnant ce qu'elles ont, pour <q|u'ilâ le mettent en gage chez des usuriers ! PAPA. Â la taverne !
DRUDA. Je frémis quand je pense aux battements de cœur C][u'éprouvent ces pauvres femmes qui les entendent , après c:|u'ils ont tout perdu au jeu, briser la porte à coups de pied, et monter l'escalier en courant; puis, arrivés dans la salle avec ^es regards enflammés, et assis à cette table qui les a attendus ^es heures entières , s'écrier aussitôt : « Quelle salade bonne « pour des oisons ! Quel pain sans levain ! Quel vin gâté ! Quelle « nappe sale ! Quelle... »
PAPA. « La fistule puisse vous dévorer! » leur répondrait la Papa.
DRUDA. Si tu as jamais vu un gros vilain chien, qui grogne pour un os qu'il ronge, et un chat amoureux, tu as vu deux «les ribauds que je dis.
PAPA. La peste les crève !
DRUDA. Après avoir mangé quatre morceaux , ils s'élancent ^ans la cuisine ; troublés par la perte qu'ils ont faite, ils tournent de tous côtés des yeux menaçants; comme si c'était leur femme qui eût gagné leur argent, ils crient : « Quelles écuelles « mal placées ! Quels baquets sens dessus dessous î Quels chau- « drons sur le carreau ! Quels chandeliers malpropres ! Otez de « là cette poêle ! Pendez là ce trépied ! Quelles broches dans « la cheminée'^! Que de bois sur le feu! Mille lampes allumées !
« Tu nViiètespas Thuile, toi, madame! Non, vraiment, tu ne « rachètes pas ! Oh ! plût à Dieu que je fusse encore à t'épou- « ser I... Je ne sais qui me tient que je ne t'étrangle, putain « d'hôtellerie! rebut des tréteaux!... »
PAPA. Que le bourreau les mette sous ses pieds *' !
DRUDA. Que penses-tu de quelques-uns, qui non-seulement disent toute sorte de saletés en présence de leurs femmes, mais cherchent encore à leur en faire ?
PAPA. Justice, jette-les dans la fournaise !
DRUDA. Je mMndigne quand je me souviens d'aucuns, qui se pavanent avec l'argent qu'ils tirent des galants de leurs femmes!
PAPA. Je tombe des nues** !
DRUDA. En voici une qui n'a rien à mettre dans son estomac! En voilà une autre engourdie de froid, et qui n'a que la peau sur les os! Celle-ci, un souffle la renverserait! Gelfe-là respire encore, mais c'est tout ; et on ne leur donne pas de médecin, de peur qu'il ne publie que ce ne sont ni les obstructions , ni la phthisie, qui les arrangent de la sorte, mais les poisons lents, qui leur ont été donnés par ces ennemis de notre Seigneur JMeu.
PAPA. Les larmes me sont venues aux yeux.
DRUDA. Ceux qui se défont de leurs femmes'^sont plus nom* breux que les bœufs et les brebis ; les podestats et gouverneurs servent peu, parce que quelque argent par -dessous main fait donner tort à qui a raison , et raison à qui a tort, foi de Druda !
PAPA. Miséricorde!
DRUDA. Oh ! quelles omelettes fera Belzébuth de ceux qui) n'aimant que la chair fraîche, ont recours aux abstinences hypocrites, donnent pour excuse à leurs compagnes , qu'on doit ne toucher sa femme qu'en carnaval, et disent qu'il faut penser à son âme!...
PAPA. Ciel, foudroie-les!
DRUDA. Oh ! que n'ai-je les ongles au visage de ceux qui ne s'abstiennent point de caresser leurs servantes , quoique leur épouse le voie !
PAPA. 5>célérats !
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,DUA. fuis, si pourtant ils couchent avec leur compagne, ils lui disent : • Meb-toi de uôlé, ne rae touche pas ! J'ai autre
■ chose en tête , ne me tracasse pas A qui esl-ce que je
• parle?... Ke m'excite pas, non! >
PAPA. Crosftnes!
DHUDA. Il fut un temps où, pour la inoiiulre douleiu* que causait aux Temmes le mul de (èle, les maris, s'ils l'apprenaient, fuEsent-ils à ta campagne oii A l'armée, parlaient tout seuls, trottaient, couraient, volaient pour s'en venir auprès d'elles ; arrivés à la maison, l'escalier leur paraissait avoir mille lieues, et, sans reprendre baleine, ils s'élan^ient dans la chambre les liras ouverts ; puis, étreignaot leur femme, lui redonnaient goût a la santé avec des baisers emmiellée.
tAPA. Qu'ils soient bénis oeux-lâ !
DRVUA. Qu'elles aillent au diable, cl tombent malades maintenant ! Car ou ne peut faire aux maris une plus grande joie que de leur dire i • Voire femme ne peut en revenir, pour- • voyez-vous de cierges... • El, pendant qu'elles tardeutâ mourir, et qu'eux eti lorgtietit uue autre, Ha laissent mourir qui veut...
PAPA. Scribes des pontifes" !
nnUDA. Et, s'il arrive qu'ils ailleDt les voir; en approchant d'elles, au lieu de les consoler, ils crient : • Teins tes cheveux > blonds", emplâtre-toi à ton aise ; allons, mange des fruits; « serre-toi davantage la taille!... <• Ce qui mettrait â mal nunaeulemenl une femme en si piteux élai, mais une reine des Amazones".
PAPA. Piùt à Dieu que je pusse donner aux maris une autre maladie que les oreillons I j'en détruirais larace pour toujours!
DRtiuA. On ne nie point qu'ils ne cbangeut quelquefois de manières'^, et feignent de consoler leurs femmes avecde petites paroles apprêtées; ils le font, oui..., mais sais-tu pourquoi?
PAPA. Non vraiment.
nnuDA. Pour leurfiiirc faire uu lestaiiicul.
. Mécréants " de Rliodea!
L'pRMiA. Les fiiurbcs, prenant la Miiiui de [& iwmv\iuw^«. ^'unï
la leur, avec un sourire perfide, lui demandent en grâce cette donation qu'elle consent à faire : < Non que je redoute Viasu»
< de la maladie, disent-ils, mais je vous la demande comna* « un témoignage du bien que vous me voulez , et de Vesûm € que vous avez pour moi , ô vous, qu'une fois guérie je veux
< adorer...» DèsquMls ont tout obtenu, ils ne la revoient plus jamais, ni morte, ni vive.
PAPA. Pharisiens de prêtres !
DRUDA. Quel souci croit-on qu'ils aient de leurs grossesses?
PAPA. Ce sont des Judas Iscariotes et des Pilâtes !
DRUDA. Us ne leur donneraient pas, pour les contenter, uoe cerise, une fraise, une prune, une figue, un concombre, une sorbe, une gousse d'ail !
PAPA. Monstres!
DRUDA. Et quand ces brigands prétendent, si les infortunées succombent, que c'est d'être tombées à bas de l'escalier, et non pour y avoir été jetées par eux à coups de bâton 1...
PAPA. Nérpns !
DRUDA. J'en connais dix qui ont été siu* le point d'être crucifiées par leurs maris, pour avoir fait une fille !
PAPA. Caïns!...
DRUDA. Oh ! dira quelqu'un , le duc d'Urbin vraiment a donné de grandes fêtes à la naissance d'une fille...^— rOui, messire..., toute fleur ne fait point fruit..., et puis, où trouvet-on un autre seigneur ainsi fait ?
PAPA. Qu'il vive donc m seculorum dxisecula^ !
DRUDA. Combien y en a-t-il qui, pour avoir, par la faute de leur mari, engagé chez le juif jusqu'à leur chemise, n'entendent jamais ni messe, ni matines !
PAPA. Maures !...
DRUDA. Se plaigne qui voudra, en voyant son mari lui sauter aux cheveux, la renverser à terre comme une chienne, et, lui mettant les pieds sur le ventre, lui faire sortir les boyaux à coups de talons !... Et, plus il y court de voisins, plus le mari se complaît dans sa férocité, (fui \v porte à en finir !
PAPA. Croche teu PS !
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DRUDA. C'est une grande patience, que celle d'une sotte qui aime son mari , qu'elle devrait déchirer avec les dénis !... El surtout alors que le vaurien '^ ne lui cache même pas les filles de joie qu'il paye... Car il en mène jusque dans la maison. HpA. n faut être à deux de jeu.
DRUDA. J'ai grand' pitié des femmes qu'ils ont prises par amourachement, parce qu'en deux jours ils s'en dégoûtent ; comme les gens rassasiés se dégoûtent de ce qu'on sert ensuite devant eux.
PAPA. 11 n'y a plus de bonté dans le monde !
i^auDA. Je connais des hommes qui forcent leurs femmes ^ devenir voleuses, en leur donnant de petites chaînes et au- ^s choses qu'ils volent; ainsi, pour être bien avec eux, elles ^^ s^inquiètent point d'être mal avec les autres. i^ApA. Ce trait-là manquait au tableau !
i^BuDA. Je sais que je suis une babillarde en te disant que P'tisieurs, pour paraître quelque chose, et pour participer aux "^^ciirs des grands seigneurs , amènent leurs femmes dans la ^haiïibre de ces derniers, en plein jour !
''ApA. Vive Ferrare*"!
*>Hdda. Quel autre purgatoire infernal veux-tu, (|ue ces ^'^^Uribres où la jalousie de leurs maris les emprisonne sans ^^'elles voient jamais le ciel ?
'^APA. Pharaons!
^HuoA. Je voudrais que tu entendisses leurs lamentations, ^ï^que effrayées des dettes qui menacent de leur mettre les ?^''§ent8 sur les bras , ils décident leurs femmes à vendre ^^1^ pauvres dots !
^APA. Et les gros vilains moines ne gourmanderaient poiut ^ tels païens !
)>BUDA. Je néglige de vider entièrement le sac ; parce que je ^^^chèverais jamais si je voulais te parler de ceux qui, sous ^■'étexle de commerce, vendent pèle -mêle tout ce que leurs ^Hîmes ont. Je me tais sur celles qui sont abandonnées avec ^tiç troupe d'enfanls sur les épaules ; je suis niuctle à Tégard ^c ceux tjui ont une femme j»our chaciue résidence -, \e tv'ca
sortirais pas en cent ans, si je voulais te dire Tenvie que porte à de viles servantes la femme mariée à un homme de pku haute naissance qu'elle, ou la vie misérable de celle qui, quoique issue de noble lignage, s'allie avec un homme du {leuple... Je termine par les femmes héritières de grandes rentes, qiiî, donnant beaucoup à qui n'a pas un zeste , mériteraient que leurs maris fussent leurs esclaves.
PAPA. Nous autres femmes, nous ne retranchons pas un mt à nos bavardages, pas plus que les vierges qui n'en fioiueat jamais.
DRUDA. Que les maris diminuent leurs méfaits, s^ils veulent qu'une telle chronique ne soit pas longue.
PAPA. Maintenant je suis éclairée I
DRUDA. En veux-tu davantage?
PAPA. Non.
DRUDA. Donc, va-t'en chez toi, et moi chez moi.
SCÈNE I
MÉA, BOCCACCIO.
HÉA. Allez à vos affaires, et moi à ma quenouille; et, s'i* vous semblait à propos de me donner un petit peu de crédit en venant un instant dans la cabane où je demeiu^, je ne croirais pas que la Sibylle fût mon égale !
BOCCACCIO. Par le cul de ma bouteille*! j'irai... Mais c'est celte rue-ci qui conduit là-bas, n'est-ce pas ?
MÉA. C'est celle-là même.
ACTE II , SCÈNE II
TULLiA. Reconnais-moi.
MéA. Le diable ne vous reconnaîtrait pas !
TPLLU. Ah ! ah ! ah I
MÉA. Mais d^où vient-on? Où va-t-on? Et comment se portet-on?
TULLIA. Je viens d'amour, je vais à repoSy et je me porte sur mes jambes.
MÉA. En regardant le monde comme fait exprès pour qu^on s'y donne du bon temps, vos pareilles y sont fqrt bien placées.
TULLIA. Et toi, d'où sors-tu ? Où vas-tu? Et comment te portes-tu?
MÉA. Je me porte bien , je vais à la maison , et je sors de Pauberge de la Bella, où je suis restée un bon moment à parler avec un Pérugin chez qui j'ai été élevée.
TULLIA. Est-il squvent venu dans cette ville?
MÉA. L'envie de gagner gros au commerce des joyaux l'y a traîné par les cheveux, avec une bourse pleiiie de florins qui fument...
TULLIA. Grand bien lui fasse !
MÉA. Tout neufs sortis de la Monnaie.
TULLIA. Je lui souhaite santé et gain.
MÉA. Cinq cents et plus !
TULLIA. Sait-il au moins les dépenser?
MÉA. Les femmes le ruinent, parce que les Pérugins, dit-on, naissent avec des femmes au cou.
TULLIA. Comment se nomme-t-il ?
MÉA. Boccaccio.
TULLIA. Qui a-t-il de parents '*?
MÉA. Sa mère, qui s'appelle Ciencia; sa femme, qui se nomme Panta , que lui donna un vaillant et sage capitaine ; un petit garçon de six ans, Renzo^; et son aïeule Bertoccia. Puis, il a des biens à Tubiano, ù la Spiua. et ailleurs encore ; et, comme son père, qui avait nom Gnagni de la Cupa, venait- souvent ici, y restant des mois et des années, il aime ce pays; et de plus, grâce à Dieu , parce que son père y laissa enceinte* une fille, alors belle, très-belle, nommée Berlhe, la(juelle.> éUwV Va^^^w-
vrcté luèrae, se mit à êlre femme galante et de joyeuse vie*. Puis, elle devint si riche qu^elle ne voulait plus rien entendre; et, quand on sWrait à elle par centaines, en lui rappelant ce qu'elle avait été, elle répondait : < Il est passé le temps où < l^rlhe filait ! »
TULLiA. Et de là vient donc le root usité en proverbe?
MÉA. Je crois qu'oui.
TULLIA. Je te remercie de m'avoir conté cela.
MÉA. Croiriez-vous que le Boccaccio, que je vous ai dit, m'a, tout à l'heure, montré la moitié d'un carlin papal, que son père coupa par le milieu, et dont il donna une moitié à garder à sa bonne amie, en réservant l'autre pour lui ?
TULLIA. Pourquoi cela?
MÉA. Pour pouvoir, avec un tel indice , retrouver son véritable enfant, dans le cas que lui, ou elle, mourrait.
TULLIA. Ainsi devraient être tous les hommes * !
MÉA. Bon voyage, pendant que moi je tournerai de ce côté, et continuerai ma route.
SCÈNE m
TULLIÂ, seule.
Eh ! (]ui aurait jamais le plaisir ({uc j'cprouvcmis, moi, si je pouvais les lui gripper? Cinq cents florins , et plus, ah!... tout neufs, hein ?... J'aurais bien mal étudié la Nanna^^ si je ne savais l'imiler... Après cela, riez, vous autres, d'une tètearti- (icielle, qui relient exactement dans sa mémoire ce qu'elle entend dire!... Moi, qui en ai une de cette espèce, à l'égal de qui l'eut jamais ; en me souvenant de sa maman Giencia, de sa femme Panta, de son fils Rcnzo, de son aïeule Bertoccia, de son papa Gnagni de la Gupa, et de ses biens à Tubiano et à la Spina, et phis encore, j'atteindrai , peut-être, mon but...* En attendant, qu'ils braillent à leur fantaisie, ceux que je plante là, sans les saluer, pour m'en retourner à la maison !..,
SCÈNE IV
POLIDORO , RADICCHIO.
POLIDORO. Tu l'as bien vu ?
RADICCHIO. J'ai cru certes qu'elle se jetterait du haut du balcon à votre tête !
POLIDORO. Si tu veux y prendre garde, tu verras faire bien des folies à d'autres femmes, grâce aux agréments dont la bonté du Ciel m'a largement pourvu.
RADICCHIO. Vous rivaliscz avec sire Agnolo Traforello.
POLIDORO. Combien se pâment d'amour pour moi dans les églises, et combien dans les fêtes !
RADICCHIO. j'ai remarqué® l'agitation et les soupirs de cette dame, pendant que vous , cruel , vous ne daigniez point lui ravir le cœur avec les appâts de deux petites œillades.
POLIDORO. La manière dont je danse aux bals de noces est la passion des plus belles et des autres ; car , après m'être fait habiller par mes pages, je me trémousse et saute avec une telle agilité; je suis si léger, si svelte et si gracieux de ma personne, que de tous les cœurs des plus mignonnes sort ce ah!,,, qui prouve qu'on meurt de plaisir.
RADICCHIO. De même que le sommeil, ou la faim, arrache des bâillements à qui voudrait dormir ou manger, ainsi les cabrioles de votre danse galante font tressaillir jusqu'aux entrailles^^ les fées de velours et les'nymphes de brocart.
POLIDORO. Tu as du goût.
RADICCHIO. Qu'ils apprennent devons l'art de faire l'amour; qu'ils l'apprennent, dis-je, ces vilains chats-huants qui, s'ima* ginant être des Cupidons ou des Ganymèdes, se pavanent continuellement â l'ombre de leurs broderies teigneuses ! Ces petits courtisans de sucre , semblables à la brosse avec laquelle on nettoie les habits, font les plus grands embarras du monde aussitôt qu'ils disent : « Oui, ma foi!... Je jure Dieu!... Je « vous baise les mains. »
POLIDORO. Tu me réjouis, en ne trouvant pas que je ressemble à de telles gens.
KAuiccuio. Imbéciles !
POLIDORO. Mais Tessa est le seul phénix de mon âme, que je lui ai consacrée... Aussi, les spéculations philosophiques de son époux font injure à la nature et au monde, puisqu*il a rindignité de ne pas occuper toutes les facultés de son intelligence à contempler la divinité d'une si admirable figure!...
RAOïccnio. S'il en était ainsi, vous ne la verriez point, i toute heure, coqueter et lorgner aux fenêtres ; et Fespérance, par laquelle la fine mouche, qui s^est éprise sur votre mine, vous tient le cœur en joie, celte espérance vous aurait déjà abandonné.
POLIDORO. Toujours l'apparition du philosophe interrompt notre conversation !
RADiGGHio. Rentrons donc à la maison.
SCÈNE V
PLÂTARISTOTILE , SALVALAGUO.
PLATARISTOTILE. Aîusi, tu me loues de ce que, moi philosophe, je n^habite point dans un tonneau à Timitation de Diogène?
sALVALAGLio. Jc VOUS Ic doune à penser !
PLATARISTOTILE. Nc tc plaît-il pas, celui qui, s'en allant en exil, au lieu de l'argent qu'il pouvait emporter, fit allusion, avec Vomnia mecum porto* * , aux vertus dont il était si riche, et sor« tit de son gite une canne à la main?
SALVALAGLIO. Nc m'en parlez point!
PLATARISTOTILE. Qucdis-tu dc Socratc, souffrant le martyre, du fait de sa femme?
SALVALAGLIO. Je dis qu'il savait mériter pis encore , poor ne point savoir la bien caresser'* ; parce que rien au monde ne pourrait faire, à moins d'un miracle, qu'une femme qui goûle les plaisirs de la couche conjugale gourmandàt jar mais son mari.
PLATARISTOTILE. Tc scmblc-t-il douc que la philosophie doive se perdre dans les appétits d'un libertinage désordonné?
SALVALAGLIO. Si la philosophie est femelle, je le tiens pour certain ; si elle est inùle, pour très-certain : sinon, le follet Gu-
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piilnnptanle lu l<?s Uocleurs donti jpiirs mliinels; PL les (l<iclnreeses, amoureuses comme des cliulles, froltenl leurs tasses " sur les bancs... Eb! friponne, tu m'as bien atlrnpê, toi! PLATASiSTOTiLE. Me roici saisi de la fureur divine !
SAI.VALAGL10. Jésus 1
PLtTABisTOTiLE. Le mouvemenl ries mains est rinlerprèlc des sens.
sALTALAGLio. Juste !
Pt-ATARisTOTiLE. Dans l'esprit, nous avops l'ima^nation, la fanlaisie, et le raisonnement; dons le corps, l'iniégrilé, In vigueur, et l'habitude.
SALVALAGLio. Des fcrs et des uiialnes pour ce fou !
pi.ATARiSTOTiLE. La raison est comme un ruisseau, f|ui descend de la source de Dieu ; et plus il en sort abondant, plus il se montre plein à qui en est plus près et l'aperçoil dans su pureté...
SALVALAGLio. Bien venu soit le mois de mai " !
i-i.ATARiSTOTiLE. L'cuvie Cl Thypocrisie son! les bourreaux de leurs seclaleurs.
sAi.VAi.AGi.io. Trente-trois tanches frites I...
PLATARisTOTiLE. L'avarice est la patrie des vices, ei l'exil des vertus.
SALVALAGLIO. Beau secret !
PLATAUSTOTILE. Dieu a deux ministres: la nature et la fortune. L'une nous dispense les vertus de l'ime, les beautés du corpS] cl 1^ grâces de l'entendement ; l'autre , les richesses, les dignités, et lagloirej mais l'ingraliludc des mortels envers le Créateur suprême est cause que quelquefois les unes nous sont ravies, elque les autres ne prennent point racine.
6ALVALAGL10. Quelle aOaire I
PLATARtetoTiLE. L'autorilé paternelle est la plus sainte domination ; et la piété fdiale la meilleure obéissance.
BALVALAGi.io. Cbouelterles I
PLATAHI8T0T1LE. On n'est pas Imn par les entraves ni par les lois, mais par le respect de Dieu, et par sa ]iroprp volonté.
SALVALAGLio. Gbat-buanteries !
PLATARisTOTiLE. Les vices des princes mettent en liberté les langues.
SALVALAGLIO. Us vont aussi à la ganlerube '^ !
PLATARISTOTILE. Qui reconnaît le hasard, nie Dieu.
SALVALAGLIO. Perroquet, à toi !
PLATARISTOTILE. Aucun spcctaclc u^cst plus agréable à Dieu (]ue de voir Tbomme combattre avec une âme forte" contre les tromperies du monde.
SALVALAGLIO. Mon cbcT frère, bêlas !
PLATARISTOTILE. L^aft manquo où la violence domine.
SALVALAGLIO. Parolcs sortics de la boucbe de Salomon '*!
PLATARISTOTILE. Me voici rcveuu à la fragilité bumaine!
SALVALAGLIO. Peu importe : la divinité, qui vous a mis la cervelle en frénésie, ne s^est point échappée, puisque j'en ai ^'ardé copie dans ma mémoire.
PLATARISTOTILE. Tu possèdcs là dcs trésoTs inépuisables!
SALVALAGLIO. Pouvoir Ics dépenser serait le point important.
PLATARISTOTILE. Je me sens rappeler par les sciences de mes auteurs, dans mon cabinet.
SALVALAGLIO. Adlcu, ô femmes, sur le seuil de cette porte!
TULLIA , LISA
TULLiA. Tu connais la maison de Betta, logeuse?
i.iSA. Oui, maîtresse.
TULLIA. Dès que tu y seras, demande un certain Boccaccio, Pérugin.
LISA. Et puis?
TULLIA. Dès que tu le verras, après une inclination comme pour un roi , dis-lui : « Êles-vous le marchand venu de Pé- « rouse pour le commerce des joyaux ? » Dès que tu entendras son om, dis-lui : « Seigneur, ma magnifique dame, laquelle a par ses beautés ajoute à la réputation de cette ville , vous a prie de vouloir bien venir chez elle ; elle a quatre mots à vous « dire. » M'as-tu comprise?
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^\ibji. Oui.
TtiLLu. Saums-lu liii dire celn?
i,is*- Certninemenl.
TUU.M.Dépêciie-tui donc mainienuni, el rpvieusmc rpndre réponse.
SCÈNE VTi. LISA , teule
Ah! fille Je renard "! Il y ncomplnl... Cerles, œlle-lù tend un piège ù (|iieliiii'ua ; et ce n'est pas sans raison qu'elle a loutmig liOfsdMarnioires, qu'elle apnré la chamlire, étendu les IBfllâ sur M vOtttes, apprëlé le souper... si bien, que quelrgue i;llose lioUl diins là marniile. J'en ai vu, en ma vie , dea Temines rusées! el j'en ai entendu ranter, de leurs inaltcesL. Mais januis aucune n'égala la inoiDilre des siennes... Quoi de plus ? En lisant la Pippa et ['Antonia des fiagionatnenti, elle estime leurs ruses des niaiseries ItODnes pour Irom perles sols!... Le livre de la Pultana errante " dit qu'au bout de sept années d'étude, un écolier sur mille s'inslruil jusqu'à savoir deux A; mais que dans le pulaniitne, en six jours rien n'j manque... Et qiii ne le croirail interroge 14-dessua Tullia, elle qui a de la mémoire ù revendre... Par exeinple, t|u'on lui lise un mor- (reuudelallihle, el, si elle ne le répèle pas à l'instant, mettons que je n'ai rien dit... Mais, avant que je fasse ses alTaires, je m'occuperai un peu des miennes... En altendanl, ces femmes r|ui sont là trouveront tion que j'aille par ici.
SCÈNE ym
MCFITELIA, MADAMK Ti:SSA.
1TELLA. Il est retourné h la maison pour se remettre a /FWfAfC^i él puis il s'en esl allé nveuSuIvalagliu, qui le mène jKir le tiei '", el il est sorti par la perte du jardin.
TESBA. A la mole beure "!
C|Kpiteli,a. Vous avez tellcmenl raison, tellement raison, Jjenesais que dire, si ce n'est ((uc vous. A«\M.\m^aw>t •;
^Eupi
ÛG LE PHILOSOPHE.
ijiu» VOUS lui faites..., mais plus souvent, et je vous y exhorte; pnroe qu^on vieillit, et, une fois vieilles , à quoi sommes-nous propres, à quoi bonnes?
TKSSA. II me prit, à la prière des autres; et moi lui, en dépit de moi... Mais que je meure, si je me confesse seulement de ce que je fais avec Polidoro!...
NEPiTELLA. Faut-îl quMl vienne ici ce soir?
TESSA. Gomme il te plaira.
NEPiTELLA. QuMl sc rcudc près de vous, ce soir?
TEssA. Je me laisse conseiller.
NEPiTELLA. Eutrez ; et moi, j'irai trouver Radicchio, et j'arrangerai tout pour que votre ami soit ici au coup de huit heures, et que, trouvant la porte ouverte, il vienne à vous comme ùFordinaire.
TRssA. Je te laisse avec ce baiser.
SCÈNE IX
NEPITELLA , seule.
Si toutes celles qui ont un mari têtu et grossier, comme ma maîtresse, en conféraient avec moi, je leur donnerais des conseils si consolants, qu'il n'y aurait plus une plainte; mais FuDe craint ses parents, Pautre ses amis; telle autre est retenue par rhouneur,qui est une bête... Si le Carnesecchi*\ qui pue le musc, qui marche sur la pointe de ses souliers, et qui ne touche à rien sans gants'*, était une femme et avait un mari d'hier, il dirait en voyant aller de mal en pis les infortunes de la jeunesse : omnia vincii amor!,,,
SCÈNE X
RADIGGHIO , NEPITELLA.
RADiccHio. Polidoro m'envoie, nymphe des nymphes, voir si je peux parler à la servante de ta dame.
NEPITELLA. Est-cc moi quc tu veux dire?
RADICCHIO. Vraiment oui.
NEPITELLA. Qu'y a-t-il de bon?
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RAULccujo. Il y aurait une salade assaisonnée avec deux suites d'huile, si Loi, Nepitella, [u vouIhîs le mêler avec mui, i|ui suis Radicchjo '°.
NEPiTELLA. Diable! tioa.
ftADiccuio. De (juoi as-lu peur, si uous le faisions?
NEPiTELLA. De la bouche, qui nous mangerait.
RADicCHio. Âh ! ah I ah !
NEPiTELLA. Je sens je ne sais quelle puanteur d'ail.
BAuiccHio. Voili lii-bas celui qui le tattve (Salvalaglio '', en ce moment, approche d'euj;), el pourtant il le pue.
KEPiTELLA. C'est bien lui... Maintenant, ce que je veux te dire, c'est qu'au coup de... Tu suis?... madame allend ton mai' tre. Ainsi , dis-le-iui, parce que je m'en retourne vers elle par la porte de derrière ; et j'irai A lui par celte même porte.
nAMccHJo. Un baiser, el pas plus,,.
NEPLTELLA. Je ne veux pus...
RADICCHIO. Comment fei'as-tu pour refuser un petit baiser, n donne el qu'on rend?
k VEPiTELLA. Présomptueux! ne vois-tu pascethomme-lâ?
SCÈNE XI
SALVALAGLIO, leal.
lui reutrire une fois s'en aille àrapoLhicairerJe. . ,; car, là, mon ^ttre le philosophe prouve, en langue vulgaire et en lutin, que le (on elle 6eau, c'est loutUD...'"En quoi, sauf le respect que je lui dois, il ment el archiinent : témoin le cochon, si laid, à voir son groin, et si hon àlacarbonnade!... Voyez leslrufTcs, qui ressemblent aux excrêmeula du cochon; làtez-cn, frère, toute autre chose est bagatelle auprès.,. Quelques femmes, d'un visage attrayant, ont une peau velue et repoussante; tandis que telle el telle autre, quoique laides, ont un corps fait pour exciter nos sens. Ainsi, notre philosophe ne peut s'en lirer i|u'avcc les massepains aux formes dorées ; car certes ils ^Wt et beaux et lions, ausïi bien que bons cl beaitâi.,,41^^ ^pvois-je7 ^^1
'I}i^ TK PHILObUl'HK.
SCIÈNE XII.
(;AHBUGU0»«, SALVALAGLIO.
<;aruu<;lio. Je fai pourtant trouvé!
SALVALAGLIO. Gràco au sort.
GARBUGLio. Qu^a le sort à faire en ceci ?
SALVALAGLIO. C'cst que le propre de sou caprice est de vouloir que ceux-là se retrouvent, qui ne se perdent pas dans le« lenteurs avec lesquelles il tourmente les petits esprits de cet; paresseux q^'on voit, à la moindre menace qu'il leur fait, s'abandonner à un indigne désespoir, comme des idiotsou de pauvres fous.
GARBUGLio. Tu es fort bien vêtu !
SALVALAGLIO. Ku dépit du noyer*', où, moi aussi, avec quelques sorciers, je crus aller iQUs Veau et sur le vent; et puis, au plus beau du sabbat, je me vis prisonnier, avec deux sous pour payer ma rançon , et libre avec un soulier pour foire la route**.
GARBUGLIO. Quoi ! toi aussi, tu y allas?
SALVALAGLIO. Sans doute ^ j'étais un des artificiers de cette girandole^ (|ui, bien pourvue de pétards de toute espèce et de fusées, faisant peur d'abord au monde entier avec ses feux, avec son pif y paf, et avec tout son tapage, ne produisit enfin que puanteur de soufre et odeur de papier brûlé !...
GARBUGLIO. Lcs euvieux d'une si belle entreprise la Uàmenl pur pure méchanceté, et, dès que les choses ne réussissent point, chacun en dit son avis.
SALVALAGLIO. Si tu t'étais trouvé comme moi au milieu des précipices du mont Thabor, où ne serait pas allé Mathiisalem" à moins d'y être contraint , tu louerais ceux qui maudissent l'heure et le moment d'une telle témérité.
GARBUGLIO. Vleudras-lu cnlIonj-Tie^"?
SALVALAGLIO. Domine! Non.
GARBUGLIO. P0Un|U0i?
SALVALAGLIO. Purce (|uc iiioi, (pli ne uw soucie plus de ^'loire, je nie suis arran^'c, en (pialilé de serviteur , avec un
ACTE II , SCÈNE XIII
philosophe, qui s'est fait mon bouffon ; en sorte que je n'ai pas autre chose à faire qu'à paraître émerveillé des coîonneries qu'il dit... Ainsi, va à la guerre, toi, et donne-moi avis de tes prodiges de valeur pendant ce temps-là ; car je te promets de les conter sur les places, de façon que tu cours risque de devenir fameux comme un Jean de Médicis'M
GARBUGLio. Prêto-moi un demi-écu?
SALVÀLAGLio. En voilà un tout entier; et adieu, pendant que je retourne à la discussion de mon philosophe.
GARBUGLio. L'hôlelleHe est de ce côté?
SCÈNE XIII
LISA , BOGGAGGIO.
LisA. Je uie suis quasi égarée, parce qu'il m'a paru prudent d'éviter celui-ci et celui-là au passage ; maintenant, après avoir dit ce que je devais dire à qui m'importait , je (p'en vais faire la commission de cette fée Morgane de Tullia ^'.
BOccACCio. Demain j'expédierai mes affaires.
LisA. Certes, l'homme qui se rengorge sur la porte de Betta, est celui que je cherche.
BOCCACCIO. J'ai Tespoir de doubler mon argent avec le diamant seul.
LISA. Gentilhomme de bien, est-ce ici le logement d'un marchand de Pérouse?
BOCCACCio. C'est moi-même, ma fille, qui suis ce marchand.
LISA. Cher seigneur, l'excellence de ma maîtresse, laquelle semble plutôt une déesse qu'une femme, supplie votre seigneurie de daigner écouter quatre mots dosa part; quatre, et pas plus.
BOCCACCIO. Si je savais où elle demeure, je dirais : « Va-t'en, « j'irai »; mais ne le sachant pas , mon joli minois, si lu le veux bien, je suis prêt ù l'accom pommer.
LISA. Non-seuicmcnl je le vcuxl'icii, niai.* je vcuscn tupplio.
ooccACcio. En route donc !
MSA. Quel homme!
BOCGAGciu. Quel motif porle ta Madame à vouloir ne ptf' 1er, à moi, qui suis étranger ici ?
LisA. Peut-être la bonne grâce qui est en vous; ma foi! oui, elle y est... Allons, allons.
BOCCAGciQ. Tu te plais à me fjatter.
LisA. Que la mort me vienne, si elle ne se pâme d^vieée vous parler !
BûccACOQ. Qui est noble le prouve, celui-ci comme eekii-là.
LisA. F]n la voyant, vous laisserez les beautés de toute autre.
BOCCACCio. Est-elle vraiment ainsi ?
LISA. Ne me le faites pas dire.
BOCCACCIO. Après cela , ne courez pas le monde ! Est-elle sage ?
LISA. Elle crache des perles, quand elle parle !
BOccACGio. Profilons des bonnes fortunes, dis-je, et laissons la raison à qui en veut !
LISA. Tenez«vous tranquille, arrêtez-vous, et regardez le soleil, ou la lune, ou Fétoile, qui se lève au-dessus dé cette porte!
BOCCACCIO. Quelle belle prestance I
LISA. Votre jugement est de bon goût.
BOCCACCIO. Pourvu que je sois Thomme qu'elle cherche...
LISA. N'en doutez point, vraiment!
BOCCACCIO. Les noms quelquefois s'entendent de travers...
LI8A. Le vôtre est si doux, qu'il s'attache aux lèvres... La voilà courant à votre rencontre, les bras ouverts !
SCÈNE XIV
TULLIA , LISA , BOCCACÇ(p.
TULLiA. Messire frè !
LISA. Elle n'a pu dire r^, tant la tendresse fraternelle la met hors d'elle-même !
BOCCACCIO. Où suis-je, moi... ?
LISA. Elle ne peut reprendre haleine !...
BOCCACCIO. Je rêve éveillé!...
TULLIA. MoncherBo...l)o...ca...a...accio !
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feoccAGCio. Remettez-vous un peu , amabilité des amabili-
TULLU. Ni ma pâmoison, ni ce déluge de larmes, pendant
^e je vous embrasse et baise, ne doivent point vous surprendre; car c'est votre sœur, qui — qu'elle meure maintenant, s'il plaît à Dieu ! — mourra bien heureuse , puisqu'elle vous a FU enfin une fois, bu ! hu I bu I
BOGCACCio. Je suis hors de moi !
TULLU. Oui, je l'ai vu !
LisA . Plus de larmes, vous autres !
BOGCACGio. Je ne sais que dire.
LI8A. Us semblent faits dans le même moule !
TULLU. Honorable frère !
LiSA. C'est tout son sourire !
TVi^LU. Si mon mari, qui reviendra demain matin , était ici à présent , je vous prouverais, en vous montrant la moitié d'un carlin papal, que vous êtes bien mon frère.
BOCCACCio. Ceci suffit pour que je vous croie, puisque jo l>orte sur moi l'autre moitié du carlin.
LisA. Ce sont les mêmes gestes, les mêmes manières.
BOCCACCIO. aimable sœur !
TULLU. Comment se porlc M«»<' Ciencia ?
BOCCACCIO. Elle se maintient le mieux qu'elle peut.
TULLU. Et Panta, ma belle-sœur?
BOCCACCIO. A merveille I
LISA. Dieu! Quel fronf !
TULLU. Lorenzino étudiait déjà?
BOCCACCIO. Il est trop petit pour aller à l'école.
MSA. Je tombe des nues '^!
TULLU. Notre père, messire Gnagni, est donc mort?
BOCCACCIO. Il faut se résigner.
LISA. Oh! oh! oh!
TULLU. Ya-t-il eu bonne récolle, chaque année, à la Spina et à Tubiano ?
BOCCACCIO. Nous ne pouvons nous en plaindre.
LISA. Je m'y perds!
TULLiA. Est-il bien vrai (]ue le pape habite en ce moment le château de Pérouse ?
BOCCACcio. Certainement.
TULLIA. Et que les Baglioni^ n'y sont pas ?
BOCCACCIO. Cest la vérité.
LiSA. Ah! ah! dh!
TULLIA. Mais pourquoi n*avez-vous point eu Fidée de descendre chez nous, et non ailleurs ?
BOCCACCIO. Accusez-en l'ignorance où j^étais de notre parenté.
TULLIA. Maintenant, montons là-haut; car, quand je vous aurai conté de quel sang je suis du côté de ma mère, vous ne voudriez point, certes, que je ne vous fusse pas ce que je vous suis.
BOCCACCIO. Sans en entendre davantage , je m'en glorifie !
LISA. ParlezHnoi de ça!
SCÈNE I
PLATARISTOTILË , SALVALAGLIO.
PLATARisTOTiLE. Jo Ics ai fait rester comme des statues*.
SALVALAGLIO. Dites Vraiment comme des chevaux.
l'LATARiSTOTiLE. Le principe, d'où la première intelligence émane, il dit que ce n'est pas un être, car ce principe est audessus de rètre ; attendu que Tessence première est le premier être , et la première intelligence la première idée.
SALVALAGLIO. Oui , maUre!
PLATARISTOTILE. 11 trouvc cc pHucipc tellement caché dans rabstrutUiou de Pâme humaine, (pril voit à peine un nom à lui imposer.
SALVALAGLIO. PhiloSOpIlP, à tol !
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, ^UTABiSTûTiLE. Et DourUnt le plus souvent il le nomme
SALVALA8LI0. BioD, monseigneuF !
PLÂTAB18T0TILE. Tu n^es pas apte à comprendre des maliè- ^^ Bi ardues !
SÀLYALAGLio. Et pourtant ôlez votre bonnet, car on sonne \*^vfi M aria*. Bénie soi s- tu inmulieribusveniris tui^peceaimbus mortis nostrii.
PLATARISTOTILE. ^meU.
SALVALAGLio. Je croyais que vous étiez sans religion...
PLATARISTOTILE. La raison ?
sii^YALAGUO. Quesais-je? Les philosophes Fentendent, selon ce que j^ai ouï dire, à leur façon.
PLATARISTOTILE. La théologic est, après tout, ce qui prédomine dans les connaissances de mon esprit.
SALVALAGLIO. Si c'est aiusî , faites un peu plus de dépense^ dans Tordinaire du repas ; et que le souper se compose de quelque petit ragoût raffiné, car toujours bouilli et toujours rôti, nicilovales*.
•PLATARISTOTILE. Bien quo Taliment de mon génie ne soit que spéculation , je ne suis pas homme à te refuser cette grâce.
ftALVAl'iCLie. Maitre, voici madame?
SCÈNE n
TESSA , P|.ATARIST0T1LE , SALVALAGLIO.
TESSA, Bien traiter sa femme?...
PLATARISTOTILE. Quo t'ai-jc dit, tantôt, d'elles ? «ALVALAGLio. Ce que vous m'en avez dit?
TESSA. Moi aussi, je suis de chair et d'os... SALVALAGLIO. Gclle-ci lui en applique, des cornes ! TESSA: Je ne me repais point d'astrologueries ! SALVALAGLIO. Elle fait rage pour lui en planter ! TESSA. Traitons mal qui iiou3 traite mal **!... Qui glace autrui se gèle hii-même.
SÂLVALAGLio. Celle-là aussi, qui s'en alla avec une donnez du pain aux moines^ pour paraître, en trahissant son mari, avoir eu raison de dire que la dame de la mi-août vient au seize; cette femme provoqua presque son mari à la noyer ^.
TESSA. Salvalaglio ! Salvalaglio !
SALVALAGLIO. SMl uc tenait qu'à moi, maîtresse, vous piaindriez-vous, ou non ?
PLATARisTOTiLE. J'ai voué et voue mon amour à la sagesse, parce qu'en elle seule est la vraie beauté.
TEssA. Les galants ont donc tort de ne pas s'amouracher de vous?
PLATARISTOTILE. Commc ma dignité, et le lieu où nous sommes, s'opposent à ce que je réponde, je m'en vais à la maison... Je me vois, là, l'omhre des cornes !
SCÈNE m
LISA, seule.
Je n'ai pas eu plutôt vu les emhrassades de TuUia, qui faisait semblant de ne pouvoir dire une parole par tendresse fraternelle, que j'ai dit en moi-même : < Je te devine, et tu en veux venir là !... » Ensuite, elle l'a fait asseoir à son côté, et en moins de rien elle s'est jetée à son cou, en collant son visage au sien, et s'est assise sur ses genoux. Elle lui a fait prendre quelques fruits confits ', et boire une petite goutte, si peu d'envie qu'il en eût; puis, elle lui conte tant de choses sur ses revenus, sur la race ducale dont elle se dit, qu'on entend le cœur du pauvre garçon bondir de joie dans sa poitrine... Elle lui offre six et huit cents écus, au cas où il en aurait besoin... Elle jure qu'elle a le portrait de son père; et lui, qui pourtant est Pérugin et non Siennois, endormi par cette langue qui ne s'arrête pas entre les dents, s'est laissé prendre la cape et retenir à souper et à coucher ; alors, afin que ses compagnons , lui dit-elle, ne rallcndent point, elle feint de m'envoyer leur dire (pi'ils peuvent souper sans lui, et nie fait' aller, pour celle nuit, chezifa commère... Mais quels sbires sont-cc là?
SCÈNE IV
SBIBES, LISâ.
SBIRES. Par où s^en est allé le traître?
USA. Un parlementaire ne porte pas la peine de son message.
SBIRES. Par ici, ou parla?...
LISÂ. Je suis servante de Tullia.
SBIRES. Dis-le!
LisA. C'est elle qui m^envoya...
SBIRES. Estradiot du ciel* !
LiSA. 11 faut obéir à ses maîtresses.
SBIRES. Dépêcbe-toi donc !
LisA. Ne me tuez pas!
SBIRES. Par où a-t-il fui ?
LISA. 11 est dans la maison de madame Tullia.
SBIRES. Ouvrez ici ! Tic, toc, lac !
LISA. Ne brisez* point la porte.
SCÈNE V
TULLIÂ, à la fenêtre, SBIRES, BOCCAGGIO, LISA.
TULLU. Qu'est-ce, capitaines ?
SBIRES. Nous voulons ravoir entre nos mains.
TULLIA. Qui?
SBIRES. Celui que vous avez pris dans vos filets.
TULLU. QuVt-il fait?
8BIRES. 11 a assassiné quelqu'un dans la rue.
BOccACCio. Ce n'est pas vrai ! Je suis un homme de bien.
LISA. Le voilà là-haut !
SBIRES. Ce n'est pas toi. Mer de grâce' !
TESSA. Vous me l'avez donnée , cette mer-là !
LISA. Fermez la fenêtre, il n'y a plus rien.
SBIRES. Nous sommes condamnés à courir toute la nuit pour le prendre!... Va-t'en à ta destination, ma fille; et vous, suivez-moi !
SCÈNE VI
POLIDORO , RADICCHIO.
POLIDORO. Va, cours sur la place , el sache me dire quelle heure il est.
RADICCHIO. Il y a loin de Theure d'à présent à celle du rendez-vous qu'on vous a donné.
POLIDORO. Celui qui fut Tinventeur du retard se complut sans doute à faire mourir d'ennui ceux qui attendent !
RADiccmo. Qui rinvenla n'avait point de hâte, commeeo eut celui qui imagina de courir la poste, parce que cela lui parut plus commode que l'amble d'une haquenée... Et il ne s'aperçut point que, en courant la poste, les boyaux jouent du psaltérion , et que, sur la haquenée, ils ne dansent jamais, dit le sonnet**^.
POLIDORO. Jamais le Temps ne s'amusa autant sur sa route qu*il s'amuse à présent.
RADICCHIO. Pourvu qu'il ne lui soit point entré d'épine dans le pied.
POLIDORO. Et il passe son chemin tout doucement.
RADICCHIO. Si les années paraissaient aussi longues à ceux qui logent dans les maisons, que les heures vous le semblent, à vous, ils ne se fâcheraient point de payer le loyer.
POLIDORO. Comparaison vulgaire !
RADICCHIO. L'amour des servantes ne me parait pas encore de bon aloi.
POLIDORO. Vraiment, là!
RADiccwo. Je veux vous dire une chose, pourvu que vous juriez de me faire deux grâces ; savoir : de mêla pardonner, et de la tenir secrète.
POLIDORO. Je t'en donne ma foi.
RADICCHIO. Moi, entre le làisse-moi tranquille et \e je ne veux pas ^ y 0.1 donné un baiser à celle-là...
POLIDORO. Que dis-tu I
RADICCHIO. Celle... Vous m'entendez?
POLIDORO. Non, que je sache.
RADICCHIO. La ménagère de la...
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POi.iDOBO. De ma divinité?
RADiGCHio. Oui, seigneur.
POLIDORO. Je m'émerTeillats que lu ne le publiasses point !
KADiccMio. Obi est-ce que je le publie, en vous le disant aaua la Toi du serment ?
POLUORO. Quel rapportavec mes afTaires?...
BAOïcCHio. Je vous en ai bien deinanilé pardon.
POLIDORO. Quoique j'obtienne J'amour île 4;p|le que j'aime , je ne crois pas que lu m'aies jamais entendu m'en vanter.
RAmccHio. UaÎB où son vos piireils? oil 7... Certes, si le monde en veut un autre, qu'il se le Tasse faire exprès !
■■OLiDORO. Puisque tu sais qui je suis, je voudrais que tu susses aussi te taire.
HADKCBio. Me taire? j'en crèverais ".
poLmoHO. Oui-dàî
KADKGHio. Je lui ai donné un baiser, & pleine bouche.
poLmoBo. N'en parle point, Je te le commande.
HADiGCBio. '\'oilà qu'en put^sant ma langue sur mes lèvres , je savoure encore mille duu(^Ëurli ".
POLIDORO. Reviens avec moi à la maison, parceque j'entends qudqu'un qui appelle.
RioiCGMio. Je l'entends aussi.
SCÈNE VII
BOCCACCIO , *êul.
La honte <le m'être tout embrené me paraK pire que le ad que je pouvais me faire eu sautant, comme il fallait bien que je fisse, du haut de ce petit mur (jui ferme cette ruelle «Dire les deux maisons... J'ai pourtantsaulé... Diantre "soit de liBolive où s'appuyait la planche qui a fait la bascule aussitôt <|u« j'y eus mis le piedl... Quand on nid la donnerait, je ne Vendrais point une babitaLion qui aurail ses lieu.v d'aisance en plein air... Mais c'est ici la porte maudite '* I Je veux y ftipper, et rie qui voudrai Je m'en moque'"!,,. Tic, loc, **c 1„, Bol^ N*entendez-vou9 pas, madame?
SCÈNE vm
TULLIA , à la fenêtre , BOGCAGCIO.
TULLiA. Qui frappe en bas ?
BOGCAGCIO. C'est moi.
TULLIA. On ne dit point : < C'est noi. »
BOGCAGCIO. De grâce, ouvrez I
TULLIA. On ne dit point : c Ouvrez. »
BOGCAGCIO. Vous voulez plaisanter?
TULLIA. On ne dit point : c Vous voulez plaisanter. »
BOGCAGCIO. Oh ! celle*ci est belle !
TULLIA. Ou ne dit point : < Celle-ci est belle. >
BOGCAGCIO. Madame TuIIia !
TULLIA. On ne dit point : < Madame Tullia. >
BOGCAGCIO . Votre frère . . .
TULLIA. On ne dit point: < Votre frère. »
BOGCAGCIO. 1^ BoGcaccio...
TULLIA. On ne dit point : < I^ Boccaccio. »
BOGCAGCIO. Nous voici à la fable de Toie I
TULLU. Bonhomme, on cuve son vin endormant, etTeau tempère le vin... Les vignes ont belle apparence... Mais tu ea as avalé à Tétourdie.
BOGCAGCIO. Ces railleries ne me plaisent point, à moi ?
TULLIA. Tu en as trop bu... Ainsi va-t'en ailleurs avec ton importunité.
BOGCAGCIO. Tu me feras fâcher...
TULLIA. Tant mieux!
BOGCAGCIO. Elle a fermé la fenêtre !... A moi, heio ! ... Dec, toe, tac!,,. Je frapperai tant, je fh-apperal si fort, qu« lesebiew même en auront pitié.
SCÈNE IX
CACCIADIAVOLI ••, ruffien, à la fenêtre; BOGCAGCIO. '
GAGCUDIAVOLI. Qui frappe en bas? |
BOGCAGCIO. Le frère de Tullia, vraiment. i
cAGGiAniAvoLi. Quel maudit sabbat d'Ame damnée fais-tu
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cette nuit, vaurien? Je ne comprends pas comment je tarde à te courir sus et à jeter ta tête à un demi-mille loin de ton cou. BoccACGio. Etre sans un sou vaillant, en chemise, je ne sais où , cela me fait hausser les épaules, et abâtardit en moi la nature pérugine; et pourtant il est clair qu^elle sait se chasser les mouches du nez^'!... Hais tout ce qui m'arrive de fâcheux , je ne Tai pas volé ; oui, je ne Tai pas volé... Me laisser prendre aux paroles d^une servante! ajouter foi aux pleurs de cette femme qui me renvoie sans un denier et nu !... Çà, que ferai-je? quedirai-je?... Je ne veux point faire de vœux à notre saint Ârcolanuzzo*', parce queMacacciuccio a dit : < Il ne prêterait pas même à Dieu sur gage... « Mais qui sont ces gens-là qui 8'enviennent par ici, à laclartéd^me lanterne?... Cachonsnous là derrière.
SCÈNE X
DEUX VOLEURS, BOCCACGIO.
VOLEUR. Je suis tout rompu de porter ces barres de fer.
L^AUTRB. Reposons-nous un peu.
VOLEUR. Mouche la chandelle, car il parait qu'elle s'éteint.
l'autre. Caquesangue! Elle s'est attachée à mon doigt!
VOLEUR. Secoue ta main, et la cuisson passera.
l'autre. Oh ! oh I Elle est des fines !
VOLEUR. Il n'y eut jamais semblable puanteur.
l'autre. Lève en l'air la lanterne?
VOLEUR. La voilà.
l^autre. Qui est là?
BOCCACGIO. Quelqu'un qui tiendrait tête au diable *".
VOLEUR. Que fais-tu là en ce piteux état?
BOCGAccio. Demande-le au sort!... J'ai été trahi par une mauvaise truie, une coureuse, une voleuse, qui se donnait à tnoî pour ma sœur, qui m'a attrapé ainsi que mes 500 ducats d'or, et qui m'a fait tomber, les jambes en l'air, dans un privé-, j'étais en chemise, et j'en suis sorti comme tu me vois.
VOLEUR. C'est Tullia, pour sûr.
RoccACCio. Tu l'as dit.
VOLEUR. Ta disgrâce a été pour toi une bonne fortune, parce que, si tu n^avais pas fait cette chute, le moindre morceau qu^on t'aurait coupé eût été Poreille, tant est terrible soarufiien Cac« oiandoveli ***, ou plutôt Satan, qui vomit des flammes en guise de bave.
ROccAccio. Mon bonheur est celui de saint Lièvre, qui, s*étant rompu une épaule, remerciait le Ciel de ne s'être point roDipu le cou.
VOLEUR. Fais de nécessité vertu.
VOLEUR. Viens avec nous en tiers; avec nous, dis-je, qui sommes passés maîtres en ce métier, lequel, poiur être bien fait, demande dextérité, avisement, force, légèreté, et puis... «une corde pour ceux qui ne réussissent pas » , avait coutume de dire le prélat de la Porta Inferi ".
ROCCACCIO. Donc, de marchand, je dois devenir voleur?
VOLEUR. Tu ne changes point de métier.
BOCCACcio. Les marchands sont des voleurs?
VOLEUR. Oui, parce que dans tous les métiers il y a volerie... Il y en a chez qui vend, chez qui achète, chez qui troque, chez qui commerce, chez qui écrit, chez qui lit, chez qui sert, chez qui est servi ; et, sans parler des meuniers et des tailleurs : les seigneurs sont les seuls qui ne dérobent pas , qui ne pillent pas, et qui n'entendent rien à cela.
BOCCACCio. Tu me fais rire malgré moi ".
VOLEUR. Le prédicateur dit (fue toute chose au monde est un voleur ou une voleuse ; et il le prouve par les filoufi qui coupent les bourses, par les femmes qui volent les cœurs, par les envieux qui enlèvent la réputation; et il ajoute que la terre dérobe les corps, le ciel les âmes, et Tabime les esprits.
BOCCACCio. Si le prévôt nous rencontrait, où en serionsnous ?
VOLEUR. Au mieux; attendu que les lois frappent qui dé« pouille les vivants, et non qui dévalise les morts.
BOCCACCIO. EtTàme?
VOLEUR. C'est une récompense, et non une punition que recevra la nôtre ; parce (|ue, en ôtan( ^ i|n évéque enterré ses
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joyaux, nous le sauvons du péché de vanilé'^... Ainsi, prends sur toi une partie de nos outils, et marche.
BOCGACGio. J'obéis.
VOLEUR. Ce puits-là s'offre à propos.
BOCCAGCio. Pourquoi?
VOLEUR. Parce que le parfum qui s'exhale de ton individu embrené ** n'est pas fait pour notre nez... Ainsi, nous te descendrons dans l'eau, atin que, quand tu seras bien lavé, nous puissions rester ensemble.
BOGCACcio. Qui m'assure que vous ne me laisserez point dedans ?
VOLEUR. C'est que nous ne pouvons rien faire sans toi.
BOCCAGGio. Py consens donc pour le savoir.
VOLEUR. Si le seau était là, nous t'y mettrions ; mais puisqu'on ne le voit point, nous t'attacherons au bout de celte corde à sa place.
BOGCAGCio. Liez l'autre bout à la poulie'^ scellée dans la pierre, de façon qu'il ne se détache point.
VOLEUR. 11 n'était pas besoin de nous le dire.
BOGCACCIO. Que le diable n'aille pas vous tenter de me planter là !
VOLEUR. Agite seulement la corde, une fois désemmerdé, pour faire signe que tu veux revenir en haut ; en attendant , signe-toi.
BOCGAGCio. Oh ! qu'il est creux !
VOLEUR. Doucement ; que la corde ne nous échappe point !
l'autre. Touches-tu le fond ?
BOCCAGGIO. Oui, oui.
VOLEUR. Du bruit derrière nous !... Courons, frère, jouons des escarpins ^*^, car les voilà !
SCÈNE XI
SBIIŒS , BOCCACCIO , dans le puits.
L> SBIRE. Non-seulement il fuil, mais il \olo. u> AUTRE. Je suis tout en sueur, moi.
UN AtTRE. Je lie |)eux pas repreitdre Iialeine.
u>' AL'TRE. Je desserre ma ceinture pour ne pas crever.
UN AUTRE. Aide-moi à tirer un seau d^eau?
UN AUTRE. Chancre ! Qu'il est lourd !
UN AUTRE. Tu n'aimes, pas plus que moi, à te fatiguer.
BoccAccio. Je m'accroche avec les mains au bord du pi par l'envie extrême que j'ai d'en sortir.
SBIRE. Le démon ! Ah !...
BOCCACCIO. Je n'ai pas de la chaleur à revendre *^ f ^ SBIRE. Peccavi.
^ UN AUTRE. Miserere. (Les sbires s' enfuient.)
Ç, BOccAccio. Que vois-je? Quelle nécromancie est c
C ci ?... J'ai peur d'être em piégé dans quelque enchantemei
^ voleur de Vhodies mecum in paradiso^y étends tes n
^ sur ma tête !... Puisque je me suis consacré au métier d(
Ç avocats, sois mon Tobie, toi ; secours mon innocence, et doi
5 moi tant de subtilité ''', que je retrouve ceux qui, par uu eff
C leur grâce, voulaient me remettre sur pied! ... Je fais vœu,
les rencontre de nouveau, d'aller, six semaines, sans chauss
t au pèlerinage de Monte-Lucio, et sept, et plus, à la Madon
C porte Sansana^^. . . Maudits soyez-vous, vous qui venez pou
- chasser d'ici !
SCÈNE XI J
I PLATAUlSTOriLE, SALVALAGLIO.
î pLATARisTOTiLE. As-tu mis ta cotte de mailles ?
^ SALVALAGLIO. Bien entendu.
PLATARISTOTILE. As-tU pfJS ic CasqUC ?
SALVALAGLIO. Quc ma coiffure de fer vous le dise.
PLATARISTOTILE. As-tu tcs brussards?
SALVALAGLIO. Oui, illuslre doclcur !
PLATARISTOTILE. Maintenant, va te cacher derrière la i son de ma belle-mère ; et, sans chercher à savoir autren pourquoi je t'y adresse, attends là jusqu'à ce que tu m'y v arriver ; et, s'il y avait quelque assassin, ne souffre point < ïDc tue.
SCÈNE XIII
PLATARISTOTILË , seul.
J'allais disoutant, avec la science des livres, comment les £»ept planètes, qui servent à la génération de la semence du monde, sont i^o^^tir^, c'est-à-dire organes principaux en ceci... de même que le sperme chez Phomme, lequel dérive d'abord du «3œur, qui lui donne les esprits vitaux avec la chaleur naturelle innée en lui ; secondement, du cerveau, lequel lui donne Fhumide, qui est sa matière propre ; troisièmement, du foie , qui le tempère par une décoction suave, en le retravaillant el Paugmentant avec le plus pur du sang ; et aussi du quatrième agent et du dernier, la verge d'Aaron , laquelle le répand dans lu femme, qui le reçoit, si bien que le mâle, en se frottant à elle, la rend fertile en progéniture... Je traitais, en idée, un sujet si ardu, quand tout à coup un esprit invisible me trouble Tame, en disant: < Va-t'en apprendre ce que ta femme médite contre ton honneur. » Si bien que moi, qui préfère l'honneur « la vie, je m'en vais tout doucement, et, approchant mon oreille du trou de la serrure d'une chambrette , où l'on arrive |)ar un escalier k vis, j'entends la servante lui dire : « Polidoro \iendra sans faute. » C'est pourquoi je veux attraper ce gar- ^u-là, en m'ebveloppant d'un drap, en parlant à voix basse dans l'obsciu'ité, et en contrefaisant ma femme ; je le conduirai dans mon cabinet d'étude ; et , l'ayant renfermé dedans, j'irai en |)ersonne chercher la vieille qui mène l'intrigue ; puis, après avoir fait honte à ma femme en présence de sa mère , je la répudierai comme elle le mérite. Puisque j'ai envoyé en avant Salvalaglio pour le compte de mon salvum me fac^^y je vais faire en sorte que la grive donne dans le filet, el je ne me montrerai pas à ces quidams.
SCÈNE XIV
BOCCACGIO, LES VOLEUUS.
BOCÇACcio. Vaillants hommes !
vuLEUR. Sire cavalier ?
BoccAccio. Sommes-nous ou non au jour du jugement?
VOLEUR. La vie importe plus qu'un ami : c^est pourquoi un bruit d'armes et d'autres bagatelles nous ont mis en fuite ^^; mais néanmoins nous revenions pour te repêcher.
BoccAccio. Â peine Teau, qui me montait jusqu'à mi-jambe, commençait-elle à me laver, lorsque je me suis senti tirer en haut avec une grande vigueur ; et, dès que j'ai vu le l)ord, je m'y suis accroché... En ce moment, une troupe de gens aux visages balafrés et aux nez diablement camards, se sont enfuis avec une aveugle et furieuse hâte, en voyant mon museau, parce que la diablesse a meilleure mine que l'homme qui est sans un sou au monde.
VOLEUR. Qui ne dit que des patenôtres, craint le juge : aussi, pense s'il en a peur, l'auteur de toute pendarderie ! Quoique de la tombe ^* ce soit une charité et non un vol que de prendre aux vers pour donner au prochain.
BOCCACCIO. Certes c'est une belle action que la nôtre, puiiïque, en la faisant, nous sauvons nôtre àme , notre corps el notre réputation.
VOLEUR. Dans l'église de Sainle-Nafissa , martyre (vierge, je nedis pas, vraiment) ; — église ^^ qui, comme la sainte Ta ordonné par testanieni, demeure ouverte jour et nuit, — presque sur le seuil de la porte est enseveli un très-grand personnage avec une escarboucle au doigt, et avec tant d'autres pierres précieuses sur lui, que le Prètre-Je^n ^^ n'en approche pas.
BoccACCio , à 'part. Si je mets les griffes sur cette escarboucle!...
VOLEUR. Que dis-tu?
BOCCACCIO. Combien vaut rescarboucle?
VOLEUR. Plus que tu n'as perdu.
BOCCACCIO. Je me remplumerai certainement.
SCÈNE XV
POLIDORO, RADICCHIO.
POLIDORO. La première heure qui sounera doit mettre le comble à ma joie : alors ces bienheureux bras entoureront le cou sacré de mon idole terrestre !... Mais je crains ce je ne sais quoi qui est toujours dans le cœur des amants ; je le crains comme une chose mise entre le gant et la main ^'.
RADKXHio. Voilà pourquoi il est plus vrai que vous devriez songer seulement à tirer à vous quelqu^ine de nos servantes ; parce qu'en essayer une ainsi par hasard, c'est comme noordre, quand on a faim, dans une belle et bonne fouace au lard, chaude, chaude...
POLIDORO. Tu es une véritable grenouille pour leurs marais^^!
RADiccHio. Ces filles, selon moi, sont les récoltes et les omelettes friandes de Cupidon... Il ne faut pas, pour aiguiser l'appétit, des blancs-mangers, ni des cailles au sucre et à Peau rose, niais bien des grillades et des saucisses... Eh! <|ui ne dévore, Comme un traître, de la viande salée aux choux ? Eh ! qui ne ^'îent pas à bout d'une soupe lombarde ^^?
POLIDORO. Il n'est point permis de parler de ma damc^* avec lu hiogue qui sert à parler des autres.
RADiccHiO. Ainsi donc on doit être muet, ou emprunter la langue de son philosophe.
PODIDORO. Demeure à te promener où il te plaira, car l'heure du berger ** sonne.
RADICCHIO. Avec l'oreille au guet *^^ n'est-ce pas ?
POLIDORO. Il n*est pas nécessaire.
RADICCHIO. Puisque vous y êtes pour un peu de temps, je m'en irai faire l'amour de mon côté **.
SCÈNE XVI
LË8 DEUX. VOLEURS, BOGGACCIO.
voLEUK. A présent, nous y voilà !
BOccAccio. La porte de Tégiise me parait fermée.
vuLKi'K. Vois donc, toi ?
i/autke. Elle est seulement tirée.
BoccAccio. Entr'ouvre-la, pour qu'on entre.
VOLEUR. Ce n'est pas à toi à commander.
BOiXAccio. Je ne Tai point dit par malice.
voLKUK. Dans le tombeau, ou (sépulcre, ou fosse, ou moDunienl, comme on voudra l'appeler, qui est tout juste à rentrée de l'église, gît le messire qui, peut-être, voulut être mis là pour humilier l'orgueil mondain, en se faisant fouler aux pieds de tout le monde... Ainsi, toi, mets la pointe du levier du» cette fente... Pousse fort.
BoccAccio. Le couvercle a cédé.
VOLEUR. Pousse le levier par-dessous.
boccAccio. C'est fait.
VOLEUR. Maintenant, haussez-le tous deux avec l'épaule.
ROccACCio. Le poids nous écrase.
VOLEUR. Ferme!
BOCCACCIO. Dépêche-toi !
VOLEUR. Maintenant que le couvercle est étayé, entre dessous.
BOCCACCIO. El vous entrerez sans doute après moi ?
VOLEUR. Descends ; car, par le corps de... !
BOCCACCIO. Ces gens-là ont juré de m'assassiner !
VOLEUR (à son compagnon). Donne-moi ton poignard; je veux l'y jeter mort !
BOCCACCIO. Laissez-moi la vie !
VOLEUR. Descends vile, sinon....
BOCCACCIO. Pitié, et non justice!
VOLEUR. Le mort l'a eue.
l'autre. L'unneau d'abord I
BOCCACCIO ( après ë^éire mis le rubis au ëoigU t' lui pré' sente la mitre). Prenez ceci en attendant.
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voLiiUR. La crosse !
BOGCACCio. Je vous la donne.
VOLEUR. Les gants !
BOGCACCIO. Les voilà.
VOLEUR, La chape !
BOCcACcio. Prenez-la.
VOLEUR. Le surplis !
BOCGAccHi. Je suis en train de Pôter.
VOLEUR. Ote-le vite.
BOCCACCIO. Prenez, et qu'un de vous descende ici, car pour moi je ne trouve ni rubis ni demi-rubis.
VOLEUR. Ton mensonge ne peut nous empêcher d'ôter te tevier qai soutient la pierre du tombeau, afin que, pour venger l'évêque dépouillé, elle t'enterre vivant, brave Pérugin !
l'autre. Entends comme retentissent les cris que poussent le vivoê et mortuos de Tévangile^^.
VOLEUR. Essaye d'ouvrir le tombeau avec le derrière et avec les pieda, s'il ne suffit pas des reins et de la tête.
l'autre. Allons-nous-en à notre retraite^*, car il me semble que quelque passant qui l'a entendu crier est allé quérir le prévôt ; et quand on le trouvera là-dedans, on n'aura garde de l'v retenir*'.
SCÈNE ï
MJkTARISTOTILE , RADIGCHIO , derrière la cantonnade.
PLATARisTOTiLE. Puisquo la pHidcnce est l'œil qui guide le corps de nos actions, je ne veux point, pendant que la fureur m'enflamme, courir ainsi me venger tout d'un coup. Certes, cette fureur est si violente, que je ressembW îk U Xwwçifr v^xv
D^édaire pas parce qu'elle a trop d'huile. Cette trahison impie et criminelle m'émeut jusqu'au fond des entrailles de mon esprit... Voilà que mon projet a réussi ; et la conclusion est, que je l'ai enfermé, en le trompant, comme je l'avais prém^ité. Ainsi, pour éterniser le souvenir de la honte de l'amant et de sa maltresse, avant de l'emprisonner là-dedans, j'ai ouvert la porte qui de la rue conduit à mon cabinet d'étude, et, en ouvrant cette porte, je voudrais que tout le genre humain accourût |>our voir ce l)eau mystère!... Mais comme la colère, quoique retenue, éclate parfois *, de même que le feu couvert laisse échapper la flamme, je crains, en voyant Polidoro, de ne pouvoir me modérer.
rUdicchio. Je m'applaudis de m'être mis aux écoutes... Il l'a vraiment pris au piège !
PLATARisTOTiLE. Ennemi du juste et de l'honnête !
RADiccHio. Heureux nous autres qui n'aimons que des servantes !
PLATARISTOTILE. Maintenant que ma rage est un peu calmée, je veux aller chez dame Papa , et , la menant à un si infâme spectacle, refroidir l'ardeur de l'incompréhensible a/Tection qu'elle porte à une fille si coupable !
RADICCHIO. Je vois la ville sens dessus dessous.
PLATARISTOTILE. Imprudcut !
RADICCHIO. Combien de fois lui ai-je dit : c N'allez pas à tâtons ! »
PLATARISTOTILE. lojUStC !
RADICCHIO. Cardez- VOUS des mascarades ûms l'obscurité !
PLATARISTOTILE. Quoiqu'Il soit mou ennemi, j'en suis Aché pour lui.
RADICCHIO. servantes sans esprit!...
PLATARISTOTILE. 11 n'est pas louable de sortir du droit chemin !
RADICCHIO. Puissiez-vous être reines !
PLATARISTOTILE. Jc m'en vais chez M*« Papa par cette rue-ci.
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SCÈNE n
RADIGGHIO, MADAME TESSA , NEPITELLA.
RADiccHio. Le prisonnier doit ressembler à une petite âme dans les limbes !
TESSA. Je nMmagine rien de bon !
NEprrRLLA. Ni moi non plus.
RADiccHio. Quels cris faites-vous donc?
TRS8A. Radicchio!
RADicGHio. Qui cherche-t-on ?
TESSA. Ton maître et mon seigneur.
RADICCHIO. Oui, hein ?
TESSA. Où est-il?
RADICCHIO. Votre mari, qui n^est ni sot ni négligent, vous le dira bientôt ; car il amènera devant vous votre mère, qu'il est allé trouver, et peut-être aussi ses frères, à elle, et les vôtres.
TESSA. Quoi ! qu'en sais-tu ?
RADICCHIO. Non-seulement je Tai vu qui allait la chercher, mais je Fai entendu raconter comment , avec Paide du diable, il a enfermé Polidoro au milieu de ses gros vilains livres.
NEPiTELLA. Ne me retenez pas !
TE68A. Où veux-tu aller?
NEPiTELLA. Je suis pcrdue I
TESSA. Demeure, te dis-je I
NEPiTELLA. Toutc la puuitioH dc la faute retombera sur moi, misérable que je suis !
RADICCHIO. Brisons la porte, délivrons-le !
TESSA. Laissons de côté la peur de Nepitella, et la furie de Radicchio! Certes! quiconque douterait que rbabileté des femmes sait faire des miracles à Pimprovisle, et apporte soudain remède aux choses Alcheuses qui leur arrivent, en trouve ici la preuve , en voyant que j^ai eu plus tôt remédié au mai, (|ue |)ensé à y remédier.
RADICCHIO. Tais-toi donc, petite Nepitella, ma petite poupine, mon petit morceau de roi ' !
i NEPITELLA. IloiflA /
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TFSSA. Va-fen, toi!... Nepitella, écoute ceci à Poreille: Amène Tàne de Pécurie, car j'ai une fausse clef du cabinet d^étude... Tu le feras venir, cet âne, qu'il le veuille ou non ; et, après avoir fait sortir du cabinet Polidoro, nous enfermerons dedans le baudet à sa place.
NEPiTELLA. Ah ! ah ! ah!
RADiccHio. Oh! voilà une idée qui n'a pas sa pareille', vraiment !
TESSA. Reste ici, Radicchio, jusqu'à ce que je fasse voir au doeleur des asirologueries lequel en sait plus, de lui ou de moi !
SCÈNE m
RADICCHIO, seul.
Une nise, si bien imaginée, si merveilleuse, l'emporte sur tout ce que fit et dit jamais cette grosse vilaine pécore de Salomon !... Mais, si par hasard la bibliothèque de notre philosophe n*eût pas été au rez-de-chaussée , comment aurait-on trouvé le moyen de faire sortir Po/tcrfto^o^ du labyrinthe?... Quelle venette aura Polidoro, aussitôt qu'il s'apercevra du péril où il s'est mis, faute de ne pas s'en tenir à ces chambrières odoriférantes comme la menthe, dont sont toujours parfumées les fesses des villageoises!'*... Mais quelle nuitée aurait fait ma consolation, si madame m'eût envoyé avec Nepitella ! Je lui en donnais, certes!... J'ai été sur le point de m'offrir moi-même pour une telle commission ; mais c'est le diable que de se mêler de ce que font de semblables femmes, si astucieuses, qu'elles débrouillent des intrigues que ne débrouillerait point le débrouilleur de toutes les intrigues débrouillées par le débrouillement débrouillatoire *.
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NEPiTLLLA. Et vjgiles , et quatre-temps, je u^aurai garde d^en oublier un seul ^ !
TESSA. Messke Piaitolastica^^, nous mettrons l'aventure en comédie ; tiens-le |K)ur sûr et pour certain !
RAOïccHio. Il restera pétrifié *', aussitôt qu'il verra la mêlamorphose.
TESSA. Nepitella, va prendre mon luth dans ma chambre , et apporte-le-moi.
NEPITELLA. J'y vais.
RADiccHio. Donneriez-vous une aubade au domine ?
NEPITELLA. Voici le luth.
TESSA. Je Tai fait apporter, afin que toi et Polidoro, quand vous verrez le bon moment, au milieu du vacarme que fera mon. mari , furieux de se voir attrapé, vous passiez devant lui on feignant de chanter ensemble pour vous xJiverlir.
RADICCHIO. Et ainsi ce triple niais '^ sera forcé de se dire à lui-même qu'il a manqué son coup.
TESSA. Sennepa*^ le /Aeo/o^tVnn'auraitjamais imaginé cette autre ruse.
POLIDORO. Les ruses que votre prudence invente sont toutes des inspirations d'une sagesse divine : ainsi, je les seconderai toujours, quoique je ne sois pas moins fâché de vous causer du désagrément, que d'être privé du plaisir que je pensais goûter avec vous.
NEPITELLA. Finissons-cu ! ** Assez !
TESSA. Ne craignez rien, cœur de mon cœur, et sang de mon sang !
RADICCHIO. Donnez-vous vite un baiser *"* !
POLIDORO. J'ai baisé votre âme accourue sur vos lèvres.
TESSA. Et moi, votre esprit apparu au milieu de votre bouche.
RADICCHIO. Enfin, ce sont là des baisers à la française '*.
NEPITELLA. Rcutrons, car voilà là-bas un homme qui s'en vient tout seul; mais sa brigade est derrière lui.
SCÈNE
SALVALAGLIO, seul.
tendant que je iD^eo allais cherchant dans ma pensée pourquoi le philosophe in^a fait armer à la hâte, et m^a envoyé par ici au galop*', j'ai été sur le point de crever de la maudite soif que j'avais, en entendant je ne sais ({ui dire à. un camarade que tous ceux qui boivent ne savent pas boire , parce qu'il ne suffit pas dMngurgiter à la façon des moines ou des prèties. Il faut mettre le vin dans le verre avec un son de sol fa mi ré; et puis, éloignant un peu de soi la coupe remplie, pendant que le vin pétille, frémit et mousse, se complaire à la vue de ces perles, qui de grosses, grosses, deviennent si menues, qu^elles s*en yoniinvisibilium. Ensuite, ajoutait cet homme, il faut ramener le verre, plein jusqu^au bord, avec assez d^adresse pour ne rien répandre, parce que autant de gouttes de vin, autant de gouttes de sang ; en prendre une gorgée avec deux claquements des lèvres, avec ce signe de tête et cette érection des sourcils qui témoignent de Pexcellence de la boisson , et vider a moitié ce grand verre, car avec un petit on ne ferait point de tels miracles. Alors le palais se délecte, les gencives s^abreuvent, et les dents se baignent, pendant que la langue, serpentant dans ce petit lac (]u^on n^engloutit point tout d'un coup , se réjouit de concert avec les dents, et avec les gencives, et avec le palais. A la fin *', comme il faut bien que la personne compte sur ses jambes, le corps sur la bouche, la bouche sur la soif, la soif sur Pimpuissance du désir de tout boire , oui, tout, Pestomac le mieux dispos sur les intestins, et les intestins surTestomac, on fait descendre ce vin du haut en bas. Grâce à sa douceur, les sens des esprits et les esprits des sens rendent la face du buveur rubiconde, fumante, gaie, altière, brillante, pacifique et vigoureuse ; grâce à lui, en un mot, la langue se ragaillardit, les yeux élincellent , Phaleine renaît , les veines se gonflent , les artères bouillonnent, la peau se tend et les nerfs se fortifient... Telles étaient les paroles de Tami, qui conclut, en disant que la perfection du vin consiste dans le rondelet léger, dans le
SCÈNE YI
MADAME PAPA, PLATARISTOTILE , LA SËKVANTi:.
PAPA. Dieu ! justement j'allais m'endormir, et dans ce moment même où le sommeil venait doucement clore mes paupières, voilà que le tic -tac de cet homme me les rouvre violemment I Et pourquoi. Papa ? pour que j'entende ma Tessa dire qu'elle est une perle sans tache... Me réveiller ainsi, c'est le fait ^* d'un spadassin !
pLATARisTOTiLE. Vcncz Seulement.
PAPA. J'ai voulu mener avec moi celte petite servante, sans avertir les frères de Tessa ni les miens, de peur qu'ils ne vous ôtasseut la vie , et pourtant vous le mériteriez bien !
PLATARISTOTILE. Lc rat quî réduira voire audace au silena* est dans la souricière.
PAPA. Je devais croire comme évangile ce que disaient ces personnes loyales qui me conseillaient de ne point donner une telle fille à un sale crasseux qui garde ses hubils dans ses coffres pour paraître tout mépriser, hormis lu philosophie ^^.
PLATARISTOTILE. Mou silcncc répood à votre insolence.
PAPA. Si vous connaissiez bien quelle est la race Girasole^^ vous donneriez la moitié de votre avoir pour n'y être jamais né !... Mais toi, que veux-tu ?
SCÈIVE VIL
SALVALAGLIO, PAPA, PLATAKISTOTILK. LA SEKVANTK.
SALVALAGLio. Quc VOUS paHicz honnêtement en présence d'un si grand homme.
PAPA. Quelle engeance !
PLATARISTOTILE. Nc tire pas lonépée,car la vilaine que j'ai prise en faute rendra sa mère muette pour toujours.
PAPA. J'ai espoir qu'elle fera sur votre langue l'effet que
vous voudriez qu'elle fit sur la niienne.
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PLATAK16TUT1LË. Vous voilà maintenant conduits devant le tribunal qui doit juger notre procès. Dans ce lieu, là-dedass, dans cedit cabinet, est renfei*mé celui dont vous saurez le 1 nom avec toute la trame, aussitôt que j'appellerai la Tessa.
PAPÂ. Ce ne peut être lui, parce que je ne le crois point; et je ne le crois point, parce que je ne veux pas que cela soit; et je ne veux pas que cela soit, parce que cela ne sera jamais; et cela ne sera jamais, parce que vous n'êtes point dans votre bon sens.. . Ma foi, oui, vous extravaguez, don Squacquera " !
PLATAEisTOTiLE. Tcssa I hcm, Tessa I Tessa 1
LA SERVANTE DE PAPA , JVEPITELLA
TESSA. Qui est là? Eh ! je ne vous reconnaissais pus.
PLATARiSTOTiLE. Sors de la maison, bonne femme !
PAPA. Elle en sortira, pour sûr I
SALVALAGLio. Laisscz parler qui le sait bien.
PAPA. Songe à tes affaires, si tu veux ; sinon, reste tranquille.
PLATARISTOTILE. Voici quB j'ouvrc : c'est ici la porte qui de la rue conduite mon cabinet d'étude, où est reufermé l'adultère.
SALVALAGLIO. Maître, prenez mon épée, de peur que vous ne receviez un accueil qui vous empêche de bouger pour toujours ".
PLATARISTOTILE. S'il le fuul, scrs-t'cn poiu' moi-même.
SALVALAGLIO. JamaisRoland ne voulut avoir affaire nu désespoir des amoureux.
PLATARISTOTILE. Jc ne clierchc point à me venger, si ce n'est par le divorce ; cl c'est dans cette intention que je t'ouvre, ô porte qui depuis vingt-ciuq ans n'a pas été ouverte I
PAPA. Celle porte-là rivalise avec celle du jubilé !*•
(Polidoroparail comme par hasard, chantanl: Quell'iiuico 8pùtiiiIor,ffijuil lîolce liime! ei passe ouire en feignant de ne voir personne.)
TESSA. Qui VOUS arrête, vous? Pourquoi avoir ainsi changé de visage en \o>ant (rnsserce (|uidam?... Serait-ce là, d'aven-
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tiire, le chat que tu crois avoir pris sur le lard?... Ouvre maintenaut, dis-je ; dépèche-toi, beau sirel . . Par la bienheureuse croix ! je ferai, moi, ce que, toi, tu tardes à faire... Mais avant de m^ mettre, je te prie, te supplie, te conjure, nuit chère, nuit bienfaisante, de révéler à tous les jours du monde ce que souffre une pauvre pupille, honnête, donnée pour femme à mi homme qui n'est bon à rien autre qu'à bavarder avec les livres. . . Et que peut-on dire de pis à un homme qui converse a\ec les morts^!... Mais, pour ne |>as rester ici jusqu'au jour, voilà , figure de contrebande, misérable pédant; voilà, à vous tous à qui je voudrais faire voir ceci ; voilà que je montre à ce ^rn\c docteur, dont Timagination cstgrande comme une ville ''^, \oilà que je lui montre, en ouvrant la porte de son cabinet d'étude, Famant qu'il voulait vraiment montrer lui-ujème !
SCÈNE IX
L*âNË, PAl*A, TESSA, SALYALAGLIO, NEPITELLA, SEhVAME DE PAPA, PLATAIIISTOTILE.
l'anis. Hi ban !... hi han !...
PAPA. Les soupirs de Tamaiit sont devenus le braire d'un àne !... Ne me retenez pas!
TESSA. Non, douce maman!
SALVALAGLio. [mposez-lcur douc !
PAPA. Je veux te dévisager; oui, je veux te dévisager!
NEPITELLA. Par mou serment"!... que...
PAPA, à Plataristotile. Je ne te conseille pas d'ou\rir la bouche ; non, je ne te le conseille pas !
PLATARISTOTILE. Jc n'cnguge |)oint un combat, d'autant que la victoire serait plus honteuse que la défaite. Il faut bien que celui qui ne sait point iriuiginer le bien, pense à faire le mal.
TESSA. Tu aboies encore!
PLATARISTOTILE. CoHuiie lu patieuce est une invention des dieux, je tolère des choses intolérables ; et, eoinnie la nature nous a donné deux oreilles pcuir prouver (|iie nous devrions |»lu5 écouter que parler, je me tairai et vous éeouterai.
sALYALAGLio. Ainsi ferai-je, moi.
PAPA. Toiil chiffon veut entrer dans la lessive ^'.
SALYALAGLIO. Vous me haïssez , pour autre chose !...
TESSA. Avant, mère sainte, que je m^en retourne à la maison avec vous, étant, vous dirai-je, bien résolue à ne plus jamais revenir dans celle de cet homme; je veux vous conter une partie de ses vilenies, que vous a cachées jusquMci ma trop grande bonté, afin que les corbeaux n'en croassassent point. Le voilà, ce vilain qui s*excuse de n'avoir point dépucelé sa femme, en se disant philosophe ; le voilà qui passe tout le temps requis pour les œuvres du mariage , à boire , comme un ivrogne qu'il est !... Et c^est parce qu^en soupant il avait bu un coup de trop, quMl a fait ces gentillesses et ,qu'ii a emprisonné Fane que vous voyez... Et bien heureuse a été la pauvre bête, de ce quMl ne Tait point mise, avec son esprit, à la chaîne et aux fers !... Mais tout cela finira mal pour toi^, doucement, doucement I
SALYALAGLio. Dc gràcc, finisscz-cn !... ou plutôt, afin dV muser le peuple et les artisans oisifs qui sont accourus pour voir une si belle farce, continuez!...
PAPA. Je voulais, moi, quVlle parlât... Eh! suis-je Pesclave de telles gens?
TESSA. Dis-moi, gros limaçon rêveur, croyais-tu, pendant ce temps où, couché à mon côté, tu ne pouvais dormir, croyaislu me conlenler avec les zizanies des philosomies?... Que m'imporle, à moi, si le feu dos lucioles est aérien ou incorforel ?... Perdrai-je la cervelle, parce que je serai incapable de savoir si la cigale chante avec le derrière ou avec les reins?... El irai-je me casser la tête à chercher pourquoi le ver a soie entre dans le cocon chenille avec tant de pattes , et puis en sort papillon avec des ailes ?... C'est chose ennuyeuse; et il n'importe point aux femmes de savoir la raison pour laquelle on voit mieux, à travers les fentes, avec un œil qu'avec deux... et si la fourmi a en soi une idée... Qu'elle Fait; sinon, qu'elle s'en passe !... Ah! ah! ah! Je ris, non des |»eines qu'il se donne pour expliquer comment une chandelle, éteinte subi-
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iement» reprend, à Taide de la fumée qui lui reste, cette niènie flamine qu'on approche d'elle ; mais de ce (|u'il croit prouver, lui, que les tonnerres sont les pets des nuages... Oui-dà, c'est comme je vous le dis, et je sais qu'ils se font sentir I
PLATARiSTOTiLK. Puisquc la sagB profession de philosophe enseigne à souffrir les infortunes, je supporte avec fermeté les tromperies de cette femme, et, à plus forte raison, ses paroles outrageantes.
TESSA. C'est notre tiaiure^^ de femme, et non pas la nature des choses, que vous auriez dû contenter, vous!... Et alors les ânes seraient restés dans leurs écuries, sans venir braire dans nos chambres !...
PAPA. T'a-t-elle chanté ta gamme ^' ?... A-t-elle su te la dire jusqu'au bout?... Sais-tu que répondre?... N'en as-tu point de honte?... Maintenant, allons-nous-en !... Et toi, cache-toi sous terre, semence du diable*'!
TESSA. Maintenant que je me suis soulagée à ma façon, je vais, nue et dépouillée de tout, m'en retourner là où je na(|uis... Ainsi,* maman, allons-nous-en, quelque heure qu'il soit.
PAPA. Prends ce lumignon, ma fille, prends, et maintenant allez-vous-en.
TESSA. Toi, porte un crucifix dans ton sein, car il te sera utile aussitôt que nos parents sauront ce qui est arrivé...*^ Viens donc avec moi, Nepitclla?
PAPA. Escortons-la par cette rue-ci.
SCÈNE X
SALVALAGUO, PLATARISTOTILE.
sALVALAGLio. Il y a de la besogne pour tout le monde.
PLATARiSTOTiLE. Est-il possiblc quc, quand je croyais avoir appris à parler, il faille m'étudier à taire ce qu'à l'insu de son propre cœur affirme la langue d'une femme!...
SALVALAGLio. Eutrous daus votre cabinet d'étude, et refernie^fi-en la porte et les fenêtres : moi, je remmènerai le digne àne à son écurie ** , pendant c]ue ces deux honunes babilleront ensemble.
PLATARiSTUTiLE. La multitude des paroles que Tessa m'a débitées, paroles d'ignorante vraiment, m'ont convaincu de ses mauvaises intentions.
SCÈNE XJ
KADICGHKO, POLIDORO.
RAuiccHio. [^endanl que nous faisions le guet ici près, nous avons appris que la dame s'en est allée avec sa mère ; et si enragée contre son mari, que demain matin elle vous enverra chercher et vous retiendra avec elle un siècle !...
POLIDORO. Allons à la maison ; car je suis tout ému du dépit que j'ai éprouvé, et de l'injustice du sort !...
RADiccHio. Je me suis aperçu, à votre manière de pincer le luth, et au tremblement de votre voix, que besoin était de vous tirer du sang.
POLIDORO. il n'est point d'homme qui n'y eût été trompé, tant le fourbe, que j'entendais à peine parler, sut bien faire que je le prisse pour elle !...
RADICCHIO. Les échalotes , les ciboules et les porreaux ne font point venir la goutte à qui en mange ; mais bien les paons, les faisans, et les perdrix^'^... La chaleur n'épuise point, le froid ne glace point les pauvres misérables qui n'ont pas des babils selon le temps qu'il fait; mais ils vous domptent et vous maltraitent cruellement '®, vous autres grands seigneurs, qui ne connaissez point les privations !...
POLIDORO. Que veux-tu inférer de là?
RADICCHIO. Que les grandes nymphes et les superbes divinités conduisent souvent un homme à sa perte''', mais les servantes, jamais'^!... Leur amour, ni plus ni moins commode que Test un abri pour l'homme mal vêtu en janvier, est comme un miel sans cire, un lard sans couenne, et une pêche sans peau.
POLIDORO. Je ne peux plus me tenir.
RADICCHIO. Venez vous appuyer sur moi... Le lumignon qui brille dans la petite lampe de ces gens qui viennent de notre côlc, nous éclairera jusqu'à vôtre porte.
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SCÈNE xn
MEZZOPRETR» SFRATATO, GHIETINO.
MEzzoPRETE. Si qiielqu'uD eût dit naguère au monsignore défunt, alors qu^il acheta les pierreries qu'il a sur lui : c Elles seront à un tel, à celui-là, à celui-ci », il se fût déchiié la face avec ses ongles, vraiment!
SFRATATO. Parcc que ses pareils dérobent, et n'achètent pas... S^il Feût deviné, en disant : < Cela ira d^in voleur à un voleur "'• », il se fût pris à rire.
CHiETiNO. Je songe à part moi, qu'aussitôt que nous gripperons gants, mitres, crosses, étoles, surplis, et mules, il faudra qu'un de nous ( afin que le Satan qui crie /Dieppe ne nous avale point^) s'habille en pontife, et, au nom du Panr sit fegatello*^, nous absolve tous du furtorum furtarum,
SFRATATO. Âh ! ah ! ah !
MEZZOPRETE. Dc grâcc, dis-moi, Stracciacappa*^^ce que faisait aujourd'hui une si grande foule assemblée autour de Thôtellerie de la Cloche?
SFRATATO. Si tu y eusses été, tu aurais vu une des plus piquantes baies qu'ait jamais imaginées un charlatan sur ses tréteaux.
CHiETiNO. Je sais bien ce que tu veux dire *''.
SFRATATO. Va douc en avant, et guette au coin des rues ; et, si quelqu'un arrive, tousse ou crache.
CHiETiNO. Il ne parle pas mal.
MEZZOPRETE. PourSUis.
SFRATATO. Uu quidam **y de haute taille, ayant une grosse tête, de vilains yeux de travers, une large bouche, un visage de Turc, une barbasse mal peignée, de longs cheveux , et vêtu tellement quellement ; cet homme, monté sur ses tréteaux, avec un parler de prédicateur et une voix aiguë, a donné à entendre à la foule attirée par ses charlataneries, qu'il montrerait le diable à tous ceux qui payeraient un baïocco^^; si bien que j'ai été uu de ceux-là, et que, voulant savoir clairement si
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le diable est vraimenl aussi laid qu'on le dé|>eint,-j'ai payé ma place.
MEzzopRBTB. Je te suis.
SFRÀTÀTO. Et, ainsi entré dans la plus grande salle de Thôte, j'ai poussé de telle façon la foule, tantôt avec un coude, tantât avec Fautre, que je suis parvenu au premier rang. Cependant Phomme au grand chapeau prend une bourse à deux poches, et, en ayant ouvert une, il dit aux spectateurs : « Regardez si vous voyez quelque chose là-dedans ? » Et, comme on lui répond : «Non ! » il ré|)ète : «Regardez-y bien ! » Et, eux affirmant la même chose, il crie : « Maintenant, faites attention ! Que vous semble-t-il qu'il y ait de l'autre côté? » Et, tous vociférant : < Il n'y a rien du tout! » il dit : < C'est le diable, qu'il n'y ait pas un denier ^^ I » Le diable, qui puisse emporter le Mezzoprete, s'il ne rit pas à gorge déployée !
cuiETiNO. Avancez; car bavarder maintenant est hors de saison.
SFRATATO. L'églIsc mc parait ouverte.
MEZZOPRETE. Elle sc tient ainsi pour nous épargner de la peine !
SFRATATO. En avant les leviers !
CHiETiNO. Otez-vous, je vois la manière dont il s*y faut prendre.
SFRATATO. Tu cs passé maître !
MEZZOPRETE. Cet étai est misa propos.
CHiETiNO. Très-bien, quant au commencement; il s*agit maintenant de savoir qui vent descendre là !
SFRATATO. Tirons au sort *' ; et à qui sera, sera !
MEZZOPRETE. Quoi ! Avez-vous peur, vous autres, qu'il ne vous avale?... Ce sont les vivants, et non les morts, qui dévorent plutôt qu'ils ne mangent.
GHiETiNO. Tu dis la vérité, mais...
MEZZOPRETE. Quc vcut dire mdû ?
SFRATATO. Quc uc tc chargcs-tu de descendre dans la tombe, toi. qui gausses en brave?
MCUi»RKTE. Ce me semble une Iwgalelie, que d*appuyer
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ma poitrini^ sur le bord de eette foRse, en étendant le» jamiies enlms... Ah I... à l'aide! à Taidel... Il me tire |Mir le pied, ^veo ses deux mains I
ftFnATATO. Patrie et Filio et Spirito.
anETiNO. Miséricorde I ITRATATO. Ne me prends pas par les épaules !
CHiETiNO. Frère, ne m'abandonne pas f «uiopRETB. Je suis mort ! tout mon poil s'est hérissé sur mon corps fJ'ai laissé un soutier !... 11 ne faut point plaisantftr avec la foi I . . . Mais quelle ombre est-ce que je vois ?. . . Ah ! que son esprit ne m'entre point dans le (U)rps ! Chietino ! Sfratato ! Oui , vo les obercber ^!... mais moi , je m'enfuis do ne côté.
SCÈNE F
BOCGACGIO , sorti de la tombe.
Je monterai pourtant !... Lan(;ons-nous en haut ! Pardonnamoi , mon genou , si je t'esiropio on m'appuyanl tout entier sur toi î Je veux faire une pirouette pour célébrer mon resur- RExiT , et NON EST HIC... Boccuccio, puuvrc camarade !... J'en suis bors, quoiqu'il y ait eu un moment où je ne pensais pas m'échapper avant le tehtia dies* !... Certes, au jugement dernier, je veux laisser un bout de temps la trompette sonner le Ik)ute-selle et à cheval , et je veux dormir un peu plus que les autres..., parce qu'ils ne ressusciteront, eux, qu'une fois ; etmoi, quand je m'éveillerai à la fin des siècles, je pourrai dire que je suis revenu deux fois à la vie !... Mais je disais en moimême, pendant que la peur de la mort m'ùlait du cœur celle que me faisait premièrement le mort : < Eh quoi ! ai-je aiguisé c les flèches , les râteaux et les couteaux qui percèrent, dé- « cbirèrent et écorchèrent saint Barthélémy , saint Bkise et « .saint Sébastien? Le privé où j'étais tom\>é \>aLY wvi^eXx^.^ t\.
c le puits où j^avais été descendu par nécessité, c^était du suc cre en comparaison de cette tombe dans laquelle m^a poussé < le désespoir, joint au tour que m^ont joué ces deux traîtres, « et dont je suis resté stupéfié un petit bout de temps. > Aussi, me suis-je réjoui à Touverture de la fosse, hors dela- (]uelle je suis sorti sans attendrei le < Lazare^ veni foras* h Mais, comme les comédies que font les écoliers finissent par gaudeamuêj je me félicite, dans mon^for, de ceci, en disant à ma propre personne : valete et plaudite^. Puis ," cette escarboucle est cause que je ne sens ni le désagrément de me trouver en chemise, ni la honte de m'être laissé mener par le nez; et ainsi je m^eu vais au logis, comme dit le Maffoia*, pour me mettre en route, demain à Taube... Mais quelles sont ces deux femmes?... Je me tiendrai ici caché jusqu^àce qu*elles disparaissent.
SCÈNE n
BETTA , MÈA.
BETTA. Il n'est pas besoin que tu t'excuses de m'avoir fait lever du lit pour cette œuvre pie.
MÉA. Certes ta bonté, qui a su charmer Tabbesse en Tarousant de paroles , a pu seule lui faire croire que les douleurs qui Tont fait accoucher sont de celles que cause un point de côté.
BKTTA. As-tu vu commcut, d'une main, j'ai saisi le bambin, et puis comment , avec l'autre , je lui ai fermé la bouche ; si bien, qu'il a respiré, et n'a point souffert ?
MÉA. Si je l'ai vu? Ah!
BETTA. Une sœur s'en est aperçue ; mais, pour ne point me troubler, elle s'est mis le doigt sur la bouche, en signe qu'elle voulait se taire.
MÉA. Aussitôt que l'infortunée, grosse de qui tu sais, m'eut fait demander avec la hâte que je t'ai dit, j'ai couixi à toi, en idée, Betta ; parce que, toi, tu n'es pas moins discrète qu'habile.
BETTA. Par la grâce de Dieu **!
ACTE V, SCÈNE Ilï
MÉA. Maintenant, la petite créature aura une bonne nourrice , et toi une meilleure récompense... Ainsi , retourne chez toi ; et, moi, j^en veux faire autant.
BETTA. Oh ! ton Pérugin m'étart sorti de la mémoire !
MÉA. Qu'ya-t-il?
BETTA. Vers le soir, il s^en est allé, m^estavis, avec une servante... et puis, attends-le, attends-le à souper ; il n^est plus revenu.
MÉA . Pourvu qu'il ne lui soit pas arrivé quelque accident?. . . Mais qui vois-je? Qui est là?
SCÈNE m
BOCCACCIO, MÉA, BETTA.
BoccACcio. C'est moi-même, par le cul de la bouteille*^!
MÉA. Pourquoi ainsi en chemise?
fioccACCio. Cela me regarde, sage personne.
BJ^TTA. Nous pouvions f attendre !
MÉA. Mauvais péché, le jeu !
BETTA. Plutôt les voleurs!
BOGCACCio. Dites les voleuses^ et vous direz bien.
MÉA. Confesse-le, en disant : < Les espérances de la bassettc m'ont menti », et ce sera vrai.
BOGCACCIO. Certes, j'ai perdu mon argent'' sans cartes, et Tai regagné sans dés... Comment une je ne sais quelle femme a pu connaître mes ancêtres jusqu'à la troisième génération, je ne saurais vous le dire... Mais je saurai bien vous conter au logis comment j'ai failli crever de trois morts, la première parmi les escarbots, la seconde parmi les poissons, et la troisième parmi les vers'... Pourtant, la chose s'est passée mieux que je ne croyais, et mieux que ne mérite celui qui reconnaît que toute putain, je ne veux, pas dire femme, dépouille son homme jusqu'à la peau*.
BETTA. N'as-tu point froid?
BocGACCio. Les mésaventure et les peurs font suer en plein janvier.
MÉA. Ju \eux aller avec vous, pour vous neUciyer, car je \o\i t\iw vous iMi avez besoin.
BoccAccio. Je vous raconterai tout dans la maison.
MÉA. l^urvu que la Tullia, à qui j*ai parlé de vous, ne vous ait pas joué ce tour?
BoccAccio. C/est elle-même '®.
MÉA. Coquine! misérable! voleuse!
UKTTA. Tu eu as eu bon marché, puiscju'ellc l*a laissé vivant!
Bor.<:AC(:io. Ainsi dit le public.
lŒTTA. Entrons vile, que ces hommes ne nous voient point.
SCÈNE IV
PLATAUISTOTÏLE , SALVALAGLIO.
pLATARisTOTiLE. Tc paraît-il sage de prendre la chose philoso|)bi(|ucment?
SALVALAGLIO. Il mc parait que qui a les cornes sous les pieds ne doit point se les mettre sur la tête *'.
PLATARISTOTILE. Dcs choscs mauvaiscs ou bonnes, résultent des elFels bons ou mauvais... Or, si moi, qui m'adonnais plutôt à la contemplation des choses, qu'aux devoirs du mariage, j'eusse fait co que je devais, ma femme, peut-être, n'aurait point violé les lois de Thonneur.
SALVALAGLIO. Vous ètes le plus sensé des hommes de sens.
PLATAIUSTOTU.E. Jc vcux le laisser aller la où il faut (jue. toute génération soit corruption, parce que la génération de l'œuf, et la génération de TÊtre éternel, sont sans principe; de sorte que tout œuf nait d'une poule, et toute poule d'un œuf.
SALVALAGLIO. Galimatias, extravagances fantastiques.
PLATARiSTOTU.E. Jc uc suis plus fait pour me casser la tète à chercher quel est le plus véritable amour, ou celui du supérieur à l'inférieur, ou bien celui de l'inférieur au supérieur.; et pourquoi la jouissance est le but de l'amour sensuel; car peu nrinqH)rle(piePanioursoit soulTrancedanHlVime sensitive. Avec la ponnission du plaisir intellectuel, qui ne fait point soûlfrir l'intcHij^jencc aimante, je pense jouir, moi, de cette feniuie
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dont un aiilre a joui pendant que je m^occupais à rêver au beau intelligible, et non au bon palpable.
8ALVALAGLI0. Pourvu que vous n^oubliiez point de me faire bonne mine comme d'ordinaire, tout ira bien.
PLATARISTOTILË. AU Contraire, je suis homme à toujours me souvenir de te la faire meilleure... C'est pourquoi, transportetoi à Tendroit où ma femme , ma belle-mère et ma servante se sont retirées ; et, en leur faisant part de ma détermination depuis ce qui est arrivé , opère si bien , qu'elles s'en reviennent chez moi... En attendant, je me promènerai par ici... Ainsi, va-t'en par là.
SALVALAGLio. Jc m'affllgc ct mc désespère de n'avoir point l'éloquence de votre seigneurie ; car, si je la possédais, j'attirerais à vous votre femme, comme l'aimant des cartes attire le joueur.
PLATARiSTOTiLE. Qui fait cc qu'il peut, et dit ce qu'il sait , n^est tenu à rien de plus.
SALVALAGLIO. Jc VOUS pHc douc de prendre en gré ma bonne volonté, et je vais à elles.
SCÈNE V
PLATARISTOTILE, seul.
Autre chose est d'expliquer comment on doit procéder afîn que la femme, d'un appétit insatiable, et d'une nature impérieuse, ne se décide point à faire ce qu'elle ne doit pas faire ; autre chose, de faire voir clairement comment l'infini peut être compris par le borné, et comment l'image de la beauté infinie peut être imprimée dans un esprit borné. L'esprit contemplatif est bien apte à considérer comment tout l'hémisphère est vu par l'œil , et est représenté sur la pupille , non point, vraiment, selon la grandeur et la nature célestes, mais selon la capacité de l'œil... Toutefois, l'esprit ne saurait pas pour cela découvrir comment dans le cœur, si petit, de la femme , il y a une avidité tellement immense , qu'il n'est chose de si terrible consé(|uence , (|ue les désirs féminins ne cnMcnl |N)Uvuir obtenir. L'œil de Taigle, (jui vo\l W ^oW\\^vi\. v\v\\V \v-
pète non comme il esl l'éellement , mais comme l*œil d^un tel oiseau est capuble d^en recevoir Pimage ; cet (b\\ , dis*je , est moins incompréhensible que ce problème : trouver un moyen possible (Je connaître la route qu'on doit tenir pour satisfaire la femme qu'on a... Ce moyen-là dépend , enfin , du mari sage, du mari prudent, du mari habile... Voilà que les femmes soot faites par la nature semblables aux |)lantes ; je dis ceci, vrai* ment, parce que les unes produisent des fruits, et celles-li procréent des créatures ; et , de même que , faute d'air, de soleil et de pluie , les plantes se sèchent ; de môme , si l'on prive les femmes des droits concernant Facte charnel de la copulation , les susdites femmes enragent de telle sorte, que le désir qui les brûle au sujet des rapports avec Thomme vient de leur tempérament naturel, et non d'un penchant au libertinage... Il est donc nécessaire de respecter les privilèges qui leur sont accordés par la sainteté du mariage , parce que la justice elle-même, aussitôt qu'on lui ôte ses droits, se change en tyrannie... VA, quand bien même la femme serait possédée de quelque terrible démon de luxure , la bonne conduite du mari la contient, de façon tfue les écarts de celle-ci sont moindres ou pires, selon qu'il est, lui, plus ou moins prudent". Certes, la raison de l'époux inspire à une épouse vicieuse cette crainte qu'inspire aux méchants la sévérité des lois; et (|u'on ne doute point que la prudence de tels maris ne devienne pour la perversité de pareilles femmes, ce qu'est l'enceinte des murs d'un parc pour les bêtes qui y sont renfermées. En somme , les devoirs que les maris doivent remplir H l'égard de leurs femmes, ressemblent à ces haies de buissons entourant les jardins de manière que nul n'en peut dérober les fruits, lesquels sont dérobés par tout le monde, quand il y a partout des passages... Et je conclus, par l'exemple et des loups, et des ours, et des lions, qui, craignant la verge des maîtres <pii les domptent, changent leur férocité native en une habitude de douceur factice.
UN JEUNE VALET, PLATARISTOTILE
LK VALET. Uu! hu !
PLATAKisTOTiLE. Que fais-tu sur la porte à celle lieiire, pleurard '* ?
LE VALET. maître! hu ! hu I hu !
PLATARISTOTILE. Qu'as-lu à pleufer ainsi?
LE VALET. Comme je dormais un petit |)eu, ainsi vêtu, il nf a semblé que vous m^appeliez , et j'ai couru a votre «cabinet d'étude , en me frottant les yeux toutefois ; et ne le trouvant point fermé , je suis entré dedans, et j'y ai vu plusieurs livres sens dessus dessous... J'ai peur, ne me frap|)ez pas.
PLATARISTOTILE. Y a-t-il autre chose?
LE VALET. Oui , messirc.
PLATARISTOTILE. Et qUOi ?
LE VALET. L'âne a fait dessus ses ordures.
PLATARISTOTILE. Maintenant va , fais-y encore les tiennes , ^n signe de mépris ; car, moi aussi, bien loin de les estimer
davantage , j'y ai fait aussi les miennes Kt je commence à
(Croire que les vrais astrologues sont les ânes *^, puisque, mieux appris que cet âne qui , en frottant son museau à la muraille, ftu sortir de l'écurie, fit entendre au villageois, son maître, qu'il pleuvrait le jour suivant; notre àne, en déchargeant son Ventre là où tu dis, a pronostiqué la volonté que j'ai de n'être plus un sot... Ainsi je tire vraiment trop de profit de tout ce qui m'arrive.
LE VALET. 11 y a pis... hu! hu! hu!
PLATARISTOTILE. La maisou brûle?
LE VALET. Dieu Ic voulût!
PLATARISTOTILE. Comment! coquin que lu es!...
LE VALET. J'ai dit cela, car, s'il en était ainsi, madame et la servante ne se seraient pas échap|iées.
PLATARISTOTILE. Va-t'cu couclier, car les choses tourneront bien.
LE VALET. Tout le moude pleure à la maison, et la porte de derrière est toute grande ouverte.
pLATARisTOTiLE. Foroe est que j^aille tout remettre en ordre.
DE PAPA
TËSSA. Je ne viens pas ici pour y rester, certes ! mais pour reprendre ce que j'apportai dans cette maison, où plût à Dieu que je ne fusse jamais venue !
SALVALAGLio. Vous y rcstercz , oui.
PAPA. Il y a plusieurs jours que je m'aperçus quMI voulait lui chercher (|uerelle à propos de rien *'*.
NEPiTELLA. Jc le sais bien , moi , car vous me le dites.
SALVALAGLio. Cela vous a donc paru ainsi?
TESSA. Tout moulin veut son eau.
PAPA , à Salvalaglio, Tu l'entends?
SALVALAGLio. Et peut-ètre encore...
TESSA. Le mari doit faire à sa femme les caresses que le pain coupé en tranches *^ fait à la carbonade qui l'imbibe de sa graisse.
PAPA. Elle sait te le dire.
TESSA. Suis-je femme , moi , à m'entendre dire : « Laissemoi tranquille? » Suis-je , moi , une vieille édentée ? Te serable-t-il donc que j'aie été ranjassée sur le pavé , et (jue je sois si déplaisante qu'on ne puisse me souffrir?
SALVALAGLio. Quant à cela, il a le plus grand tort^'.
PAPA. Maintenant, tu me plais, toi !
TESSA. C'est moi qu'il devrait caresser" ; c'est avec moi qu'il devrait se divertir, le bavard , et non avec ses gros vilains livres et ses paperasses !
SALVALAGLIO. 11 vaut mieux tard que jamais.
TESSA. Et avec quels cris a-t-il frappé à coups de pied la porte de son cabinet d'étude! et pourquoi , Fessa? pour cuver le vin de ^es injurieux soupçons , et voir un àne face à face ".
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sALVALAGLio. Ses colères sont aussi |Nis8agère8(|ue les pluies d'été.
TKSSA. Il promet donc de m'emhaumer de c^iresses , hein?
8ALVALAGL10. Moi , maitresse unique, excellente et révérondissime , je vous jure par ces trois morceaux de pain sec (|ui m'échurent en partage lorsqu'en Galilée on apaisait la faim d'une foule de peuple, et que j'accourus aux cris sans savoir c|u'y faire^, je vous jure que messire vous donne carte blanciic.
PAPA. Si j'eusse conté ù nos parents une si vilaine aventure, on en serait venu avec lui à autre chose qu'un accord !
TESSA. Nous avons, nous autres, cette fois, montré de la tète pour tous.
8ALVALAGL10. On ne doit pas toujours pousser les choses au pis.
TESSA. Le déshonneur que je crains pour ma famille (car de la sienne, je n'en donnerais pas un zeste) me porte à faire ce que rien ne me forcerait à faire , si tout le voisinage ne devait être instruit de nos extravagances.
PAPA. Oh ! le beau clair de lune !
SALVALAGLIO. A quol propos cela?
PAPA. On dirait qu'il fait jour.
SALVALAGLIO. Moi, je VOUS dis : « Voilà mon maître ! >
TESSA. Doucement; en attendant, il est bon que nous l'eutendions, et qu'il ne nous entende point.
SCÈNE vm
PI.ATARIST0T1LE, TESSA, PAPA, NEPITELLA, SALVALA- GLIO, LA SERVANTE DE PAPA.
PLATARisTOTiLE. Lc Bcntivoglio" a résolu de me relmptiser , afin que notre compagne, par la voie d'un si doux nom, arrive au fond de ce cœur, où elle demeure pour l'éternité !
SALVALAGLIO. U^e dites-vous !
TESSA. Un peu de silence **,
PLATAHISTOTILE. Mals Comment se [>eut-il que les esprits des sages soient si faciles à envelopper dans les ténèbres de JH Mie?
TË88A. Jl se coDoaU bien pourtant !
PLATARisTOTiLE. Alors le mariage qui fait la progéniture, selon Fespril du sacrement et de la foi jurée, était bien loin de mon jugement, et je ne croyais pas être si près de cette raison qui me conseille maintenant; en sorte que je blâme , ou plutôt, que j'accuse d'ignorance la sagesse des études par suite desquelles je suis tombé dans une erreur que je veux amender.
TESSA. Poursuis cette confession.
PLATARISTOTILE. C'cst toi, Tessa, que je convoiterai dorénavant, au lieu de l'immortalité que j'ai cru acquérir en philosophant.
TESSA. Quelquefois du mal résulte le bien.
PLATARISTOTILE. Lcs fcmmcs méritent le sceptre des maris, et la coaronne de la béatitude ; puisque toutes leurs tromperies, et toutes leurs superbes, et toutes leurs iniquités, sont rachetées par la torture qui les afflige dans les grossesses, cela joint aux angoisses de ces douleurs qui les déchirent lorsque l'enfant veut sortir du ventre de sa mère.
TESSA. Dieu l'inspire.
PLATARISTOTILE. Ccrtcs elIcs meurent autant de fois qu'elles enfantent ; et elles ressuscitent autant de fois qu'elles ne meurent point en accouchant.
PAPA. Ma haine pour lui se change en amour.
PLATARISTOTILE. Eu sommc, par le fait de cette réunion qui réconcilie tout ensemble et la femme avec le mari et le mari avec la femme, leur tendresse s'assimile de manière que de deux cœurs se fait un cœur, de deux âmes une âme, et de deux volontés une seule volonté... C/est pourquoi, en pareil cas, je dis que la maison devient pour eux un paradis ; leurs enfants, des anges ; et leur vie, la béatitude.
PAPA. Cet homme est près de la mort '^!
PLATARISTOTILE. Mais lors même que ma résipiscence aurait une autre cause, et ne me fût-il pas arrivé ce qui m'est arrivé, en échangeant l'étude de la philosophie contre celle de la femme, je me corrige de cette présomption audacieuse qui , non contente de pénétrer dans l'intelligence des choses natiH
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"elles, se flatte de s^éleverjusqu^aux sciences surnatureUes!...
SALVALAGLIO. MontTODS-DOUS.
TESSA. Il a tourné la tête de ce côté.
PAPA. Avançons, puisqu^il nous a vus.
pLATARiSTOTiLE. Ouî, c'cst elle-même.
TESSA. Hu! hu!
PLATARISTOTILE. Poiut dc larmcs, mais des rires , ô mon Banquet de Platon, et ma Politique d'Aristote !
PAPA. Voilà que c^est pourtant une belle chose, que de se nriettre à la raison.
SALVALAGLIO. Oui, bcUc !
PLATARISTOTILE. Salut, Ô mou énigme de l'univers corporel !
PAPA. Injurier sa femme, et puis lui dire des douceurs, c^est vraiment trop !
PLATARISTOTILE. simulûcrc, image et ressemblance de la beauté divine, salut !
PAPA. C^est chose sainte, que de reconnaître ses torts !
PLATARISTOTILE. mou cb^os de forme matérielle, pardonne-moi !
TESSA. Hu! hu! hu!
PLATARISTOTILE. intelligence universelle, avec toutes les Idées qu'elle produit, pardonne-moi !
TESSA. Naguère j'étais celle qui avais fait et dit... !
PLATARISTOTILE. bichc d^amour, ô chevrette de grâce. Viens, viens !
SALVALAGLIO. Allous, soycz gentil ^ !
PLATARISTOTILE. Vicus à moi, Ô coétcrnelle à la beauté céleste!
NEPiTELLA. Un pcu plus VOUS la mangiez de baisers!... Par mon âme !... C'est assez maintenant.
SALVALAGLIO. Tais-toî, entremetteuse"!
NEPiTELLA. Qucllc modération !
PAPA. Dites-nous donc, qui vous a ensorcelé? Avec quelle femme avez-vous soupe hier au soir?... Certainement, il y a quelque chose comme cela.
PLATARISTOTILE. En philosophaot sur Tess^we^ Avsvûfc ., ^
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la m&niAre Ôen péripatétieiens, je fus Assailli par le sommai! , de façon que je m'endormis. Cependanf , Tagilatlon de moo cerveau m'éveilla '"; et, ayant approché mon oreille de la porte de la chambre, il me parut entendre... et emiera.
TESSA, à sa servante. Nete dis-je pas, lorsque tu sentis Todeur de son haleine : « Voilà le messire qui vient nous épier!... Certes je veux m'en venger , en disant un peu haut : Polidoro tarde beaucoup à venir ! »
NEPiTELLA. Oui, par mon ftme !
TEssA. Le nom de ce jeune homme " me vint alors sur les lèvres, parce que c'est le dieu d'amour pourtrait au naturel f
PLATARiSTOTiLE. Il fut pHs pourtant dans le piège !
SALVALAGLio. Le renard aussi y prit le loup "*.
NEPiTELLA. Quand?
SALVALAGLIO. Alors qu*entré dans un seau , il fût emporté au fond du puits : car, comme il était plus lourd que le seau, il le fît aller de haut en bas ; et, le lourdaud lui disant : c Où vas-tu, compère?» il répondit : c ]^ monde est faiten escalier.»
PAPA. C'est pourquoi l'un descend, et l'autre monte.
SALVALAGLIO. Oui, commèrc.
NEPiTELLA. Si bien, qu'il y a aussi des loups qui attrapent les renards.
PLATARISTOTILE. Fulgosc du moius Ic dit dans son j4nteroê^y où il cite beaucoup de femmes qui, étant fées, changent leurs maris en cerfs, et leurs amants en bêtes de somme ; et , quant à ce qui m'intéresse, moi, qui ai le choix de me transformer d'homme en taureau, ou en l)élier, ou en capricorne, je donne à celle qui est cause de ma métamorphose, le titre de magicienne.
TESSA. mon père! ô mon époux! ô mon seigneur! Si je l'ai fait, je vous en demande pardon ; et, lors même que je ne l'aurais point fait, pardonnez-moi le déplaisir que vous avez de croire que je l'ai fait... Et que la récompense d*un tel pardon soit la volonté que j'ai de ne plus le faire jamais , et , tant que je vivrai, de ne pas vous donner seulement à penser que je le fasse""!...
ACTE V, SCÈNE VIII
pLATÀKisTOTiLE. Je 106 rassure'^ TESSA.^Je suis femme ; je Tai montré par ma faute ; de même que vous montrerez, vous, que vous êtes homme, eu me la pardonnant.
PLATARiSTOTiLE. Gomme la faute de celui qui pèche n^est lien comparativement à la faute de celui qui est cause du péché, je dois, moi, te faire la même prière que tu m^adresscs,toi.
PAPA. Je vais in cymhali bene sonantis ** !
TESSA. La servante qui sera Pesclave de vos servantes, vous demande, comme une aumône, le pardon de sa faute.
PLATARiSTOTiLE. Moi, daus ces embrassements, je fais voir que je t^en remercie ex corde^ parce que, en me demandant IMndulgence que je f accorde, tu accrois en moi le mérite de la clémence, et la pratique de cette vertu me fait comprendre Dieu.
SALVALAGLio. Uamoureux picotin '' arrange tout, à la fin.
PLATARISTOTILE. Maintenant que tu peux apprécier qu'une femme belle et impudique ressemble à un sépulcre doré au dehors, plein de vers en dedans ; moi* qui me suis vengé de toi en te pardonnant Tinjure dont tu aurais pu entacher mon honneur, je prie Dieu de m'êlre si propice dans sa miséricorde, que, durant cette présente nuit, nous puissions procréer, à sa louange et à sa gloire, Phéritier de nos biens et le descendant de notre maison.
PAPA. Hu ! hu! hu ! Je ne puis m'empêcher de pleurer.
SALVALAGLio. Pleurcr de joie est une manne céleste, dit cet autre.
PLATARISTOTILE. Ncpitclla, sois la première , toi , à entrer dans la maison, que tu mettras sens dessus dessous pour faire un souper de ta façon ; j'entends que les personnes de notre famille soient conviées à celte noce nouvelle !
SALVALAGLIO. Qu'ou torde le cou à autant de volailles, qu'il y en a dans la basse-cour I
NEpriELLA. Eh ! crois-tu donc qu'on veuille faire autrement ?
PLATARISTOTILE. Eutrcz, bclle-mère.
PAPA. Si vous vous y mettez, mesdames , oxvte^VwnX..»^^
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les maris apprendront, quandèien même leur soupçon se romprait comme verre, à étrangler leurs femmes le plus discrètement possible ^^, ou du moins, les traitant aussi bien en particulier qu^en public, ils ne les exposeront pas à la tentation d'être infidèles.
TESSA. Venez, mère?
PAPA. Oh t j'ai laissé tomber mon chapelet ! Avec un autre, je ne saurais dire un ave !
TESSA. Cherche-le, Salvalaglio ; et toi, ménagère, aide-le.
SCÈNE IX
sâlvalâglio, la servantr de papa.
SALVALAGLIO. Yous êtes bicu silencieuse ?
SERVANTE. Quc voulcz-vous quc jc disc ?
SALVALAGLIO. Quc, bicu qu'ou ne voie point ce chapelet, il ne doit pas être tombé ailleurs qu'ici.
SERVANTE. I$t peul-ètrc encore ne le trouverons-nous pas.
SALVALAGLIO. Mûis votre cœur n'a-t-il pas le chapelet de mon cœur?
SERVANTE. Quc sais-jc, moi ?
SALVALAGLIO. Vous Tavcz, Certainement.
SERVANTE. Eh ! quc voulez-vous que j'en fasse?
SALVALAGLIO. Les femmcs étant des oiseaux de proie qui ne mangent autre chose que des cœurs, pourquoi ne pas prendre une petite bouchée du mien?
SERVANTE. Oh I vollà le chapelet sous vos pieds !
SALVALAGLIO. Approchez-vous pour le ramasser ?
SERVANTE. Vous uc m'attrapcrcz pas !
SALVALAGLIO. Attcuds ; jc Ic ramasscrai, moi.
SERVANTE. Jc t'ai VU 'd Lucques ^ !
SALVALAGLIO. Quoi t jc uc t'attraperai pas ?
DEDICACE , ARGUMENT . ACTE PREMIER
* Guido Ubaldo H de ia Rovére, duc d'Orbin, venait d'être nommé général des Vénitiens et gouverneur de la république. Il aimait les lettres, et dépensait la plus grande partie de ses revenus à pensionner des polîtes. De là cette dédicace ajoutée à l'édition de 1546, qui avait été précédée de celle de 1533. Il mourut en 1574.
* Ce prologue était débité par le gracioso de la troupe, qui avait le privilège des conceiti.
' C'est le Décaméron de Boccace ; mais nous ne connaissons pas la comédie de cet Andreuccio, à qui Arélin décoche ici une épigramme.
"* On disait alors en français, dans la même acception, le lieulenanl du ^^€iri. Cette expression se trouve souvent dans les conteurs du seizième siècle.
* Le texte dit sa corne d'abondance (cornucopia).
* n y a dans l'italien : carne secca, qu'on pourrait traduire par chair
^ Dans le texte : qui nous Ole la tache de l'œil.
* Il y a seulement : grosse comme dans le monde,
* C'est-à-dire que les chattes ne sont pas toujours en chaleur.
'* Compratore dl délie piètre d'aneUa. Ce sont des camées, des pierres Précieuses tàiilévs pour être montées en bagues.
'* Expression proverbiale qui équivaut à celle-ci : «Chat échaudé craint ^*eau froide. »
" Per un ducalo di merda.
'* Proverbialement, il a de l'aplomb, il se donne des airs.
•* Le misture che fan le torte,
** On nomme ainsi le pays situé entre l'Adda et le Serio, aux alentours de Caravaggio.
■* Menue monnaie équivalant à un liard.
" C'est-à-dire : Pétrarque n'est rien auprès.
** Le texte dit : guide du mal.
** Dominique Burchieilo, qui était mort à Rome en 1448 , avait laissé dans -Florence, sa ville natale, où il tenait boutique de barbier, la réputation d'un poëte extravagant. Ses sonnets, quoique inintelligibles, avaient été imprimés plusieurs fois avant la fin du seizième siècle , et on les lisait encore du temps de l'Arélin.
*" L'ellipse est remarquable dans le mol à mol: u il est de plus de contentement d'être à se repentir de la compagne laide que dans le danger de
la belle. »
" C'est ici la fin des aparté de Salvalagiio.
** Mot i mol : <i Pour avoir appliqué deux à peu prés sur le visage d'un tel lire-limaçons, écosie-fèves et enfarine-paDais. »
" L'italien est bien plus bref et plus énergique, puisqu'il ose dire : dans ses draps immariés, '* Expression proverbiale pour dire : s'attaquer d tout. *' Les Italiens appelaient mal finançais ce que les Français, aVec plus de justice, appelaient mal napolitain. Le texte est plus précis : isfranciosato.
" Le texte dit : dans Emmaus. C'est un proverbe ou un jeu de mots incompréhensible ; Emmaus, bourg voisin de Jérusalem, se trouve cité sou* vent dans les évangiles.
" Parce que le bourreau plaçait ses pieds sur les épaules du palienl, pour le pendre.
" Au propre : « je reviens de l'autre monde. » '* L'italien dit peut-être moins : w Ce troupeau, qui les rebute à la file {che le rifiuta a la sftlatayesi plus grand que celui des boeuCs. » ** Scribi de i pontlfichi. Allusion aux historiographes des papes. " DéblondiS'loi est plus énergique.
*' Le texte la nomme seulement : une Ancroia. C'est l'héroïne d'un roman poétique, composé par un auteur inconnu : Libro délia regina Ancroja. Veneliis, 1479, in-fol., gotb.
" Mot à mol ; (( Qu'ils ne tournent quelquefois le feuillet. » . " Il y a Caïphes. L'Ile de Rhodes était alors au pouvoir des Turcs, qui l'avaient prise en 1522 sur les chevaliers de Saint-Jean-de-Jémsalem.
** Le duc d'Urbin n'eut, de son premier mariage avec Julie Varana, qu'une Qlle unique, Virginie de la Uovère, mariée à Frédéric Borroroée, comte d'Arone ; mais de son second mariage avec Victoire Famése, il eut irois filles.
** Papa, qui ne sait pas le latin, mais qui a retenu quelques bribes de celui qu'on chante dans les églises, écorche ainsi le in secula seeulorum des oraisons.
" Le telle dit : il pan perduto, ce pain-perdu. " Bene abbia Ferrara! c'est-à-dire : «Bien en ait Ferrare! » Le sens de celte allusion satirique nous échappe.
*' Lascio di pigliare il sacco per il pediccino ; c'est prendre le sac par l'extrémité pour le vider.
ACTE DEUXIEME
* Le texte dit plus effrontément : al cul di mio.„ ' Mol à mot : » quels sqn^ Ipi siens ? »
' Diminutif de ïA)renzQ.
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* DoppiOy double.
' Donna di misericordia edivila dulcedo» Au seizième siècle on aurait traduit liitéralement: « dame d'amoureuse merci et folle de son corps, m
* Nol à mot : •« ainsi veulent être les hommes. » Les Italiens emploient très-souvent vouloir pour falloir,
' C'est la courtisane des Ragionamenti,
' Mot à mot : « je la ferai peut-être aller au but. »
* Au figuré : M j'ai atteint avec le sceau de l'entendement...» Image inadmissible en firançais.
'* Mot à mot : M ôtent les boyaux du purgatoire... i»
" C'est le mot du philosophe grec Bias.
*' Bonta delsuo non saperla lener ben coperta,
*' Le lanche, les flancs.
'* On croyait que la folie éclatait où se développait à la floraison des fèves.
•• Cacano.
" Ici seulement Salvalaglio interrompt son maître en le tirant par la mancbe.
" Volpe mia ! ma renarde .'
*' II est bien naturel que TArctin cite ses ouvrages avec complaisance. La Pulana errante overo dialogo di Madalena e Giulia, est le litre d'un des Ragionamenti. Le texte de la comédie dit seulement l'Errante*
** Mot à mol : « par le bec. »
** Mot à mot : avec le mal an !
" On ne sait quel est ce personnage, cl l'on peut croire que l'épigramme l'alleint sous un nom supposé.
" L'italien est licencieux : non se '/ locca se non col guanio.
'* Radicchio joue sur son nom, qui signifie chicoréej cl sur celui de Nepilella, qui veut dire une autre sorte d'herbe.
** Il joue sur le nom de Salvalaglio, qui signifie sauve-VaiL
" Il y a dans le texte fllosome , car Salvalaglio n'est pas un savant et peut écorcher les mois ; et è lutta una mineslra, mot à mot : « C'est tout une soupe. »
** Le nom de ce personnage signifie confusion, désordre. L'Arélin ne manque pas de jouer sur ce nom comme sur les autres.
" En Bénévent, les sorciers se réunissaient sous les vieux noyers pour y faire leurs opérations magiques. Dans lous les pays et dans tous les lemps^ le noyer a été regardé comme un arbre funeste. Son ombre passe encore pour dangereuse.
** Il fait allusion à une de ces guerres qui se renouvelaient sans cesse entre les républiques de rilalie.
" Per le leggi signifie peut-Cire : « pour recevoir les tables de la loi.» ** Allusion aux guerres civiles dont la Hongrie était le théâtre depuis la nnort du roi Louis II, dernier de la maison des Jagellons, en 1526. Ferdinand d'Autriche, mari d'Anne, sœur unique du roi défunt, voulut s'emparer de la couronne; mais Jean de %apol, comVc de ^èv^«« eXmN^^^ ^^
Transylvanie , Ait élu par les nobles hongrois, cl défendit, les annes i b main, sa royauté d'élection. Il appela Soliman et les Turcs à son secoun, et ce terrible anxiliaire alla mettre le siège devant Vienne. Il y eut ensuite traité de paix entre les deux compétiteurs au trône de Hongrie.
*' Jean de Uédicis, dit le Populaire, né en M9S, fUt un des plus grandi capitaines de son temps.' Il combattit i Pavie, et mourut des suites d'une blessure qu'il y reçut i la jambe. Ses troupes portèrent le deuil de leur général, et furent alors appelées Bandes noires,
*' La fée Uorgane, qui est Théroîne de tant de romans et poëmes ilaliens, devenait souvent amoureuse des paladins et chevaliers de la Table- Ronde ; elle les enlevait alors, et les enfermait dans ses palais enchantés, pour en Jouir tout é son aise.
" Le texte porte : quelle laine (che lanal)^ sans doute par allusion au loup qui se couvre d'une peau de brebis, ou bien parce que la laine se teint à volonté : mentUur lana colores,
** Lisa ignore que Tullia a été instruite par Méa de ces particularités. Elle est donc bien étonnée de l'entendre rencontrer si juste.
*' En 1512, le célèbre général Jean-Paul Daglionc, aidé de ses fils Horace et Maiatesla, de concert avec le duc d'Crbin, reprit la ville de Pérouse fur le pape, et en chassa son parent Genlilis liagUone , qui s'était révolté contre son autorité. l>a famille des Baglione, originaire de Pérouse, où elle élait souveraine, produisit plusieurs bons capitaines, surtout Jean-Paul Baglione, qui prêta souvent ses armes au Saint-Siège. Le pape dont parle ici l'Arélin, était Léon X.
ACTE TROISIEME
' Il parle de la partie adverse contre laquelle il vient d'argumenter i l'apothicairerie. Voy. scène xi de l'acte précédent.
' C'est-à-dire V angélus, Salvalaglio écorchc et brouille le texte de Vave en homme qui ne le comprend pas, et qui veut se donner les airs d'entendre le latin.
' Esciie un poco del manico, mot à mot : sortez un peu de la manche^ parce que la bourse était souvent dans la manche de la robe.
* Salvalaglio affecte encore de savoir le lalin, comme un digne valet de son maître : il exprime ceci ne vaut rien, par nicilo vales,
' Slot à mot : à faire, faire soit, c'est-à-dire : à qui nous fait faisons.
' Cet aparté de Salvalaglio paraît faire allusion à quelque aventure conjugale ou à quelque bon conte, très-connu des spectateurs de l'Arélin, mais aujourd'hui très -difficile à deviner.
* Kous ne savons pas ce que veut dire acini d'Ansisi»
* Un appelait estradiots des chevau-légers, la plupart albanais ou
sjToatei, qui battaient Pestrade en escarmoucbant : ils se meUaienl i la (cslde du premier capilaine qui voulait les payer.
* Il y a ici un jeu de mots qui existe à peu prés semblable en français I «ir mare el madré,
'* Le texte dit capilolo, au lieu de sonnet. C'était une sorte de pièce poésie composée de tercets.
" JLe texte porte mot à mot : le taire me ferait un apostume,
** Mot à mot : «Je savoure foies de porc rôtis et boudins de tous les 'agoûta qu'elle me fit. »
*' Il y a ici chmicre l Juron fréquent dans les poëtes français et Italiens cette époque, où la maladie vénérienne était dans toute sa force.
** Mot à mot : « La porte de la maie heure et du mal point. »
** Mot à mot : « Je n'en donnerais pas un denier. »
*' Ce nom signifie chasse-diables,
" Ce dicton proverbial doit équivaloir à : u Ne se mouche pas du I>ied. »
'* Ce aaint-lâ, qui est sans doute de la famille de notre sainte Nitouche, que le martyrologe n'a pas reconnue, descend peut-être du dieu païen ■^Arcule^ gardien des coffres. Quant à Biacacciuccio , c'est sans doute un Sobriquet bouffon donné à quelque littérateur contemporain, comme le Tasse ou Machiavel.
** Mot à mot : « Qui donnerait sur la croisade. « C'est-à-dire , qui n'a l>eur de rien.
"> Il écorche le nom de Carciadiavoli, qu'il ne connaît que par ouï- «lire.
" C'est à coup sûr une épigramme contre le célèbre architecte milanais Jacques délia Porta, ou contre son neveu Guillaume délia Porta, habile Sculpteur, quoique moine, tous deux contemporains de l'Arétin. Un autre artiste du même temps, Daccio délia Porta, plus connu sous le nom de I^'ra Bartolomeo, élève de Léonard de Vinci, s'était laissé séduire par les Jprédications fanatiques de Savonarola, et avait pris l'habit de saint Dominique : il mourut en 1517 à Florence, où il ne peignait que des tableaux t^eligieux, qui furent souvent comparés à ceux de Rapfiaël. H est possible que la triste fîn de son ma tire Savonarola lui ait inspiré le mot si vrai et si profond que lui prête l'Arétin.
'* Senza voglia, sans volonté.
" Il y a vaine gloire^ dans le texte.
** Il zibetlo che fiocca da la tua ismerdagginazione.
'* Campanella.
'• Scarpiniamo, escarpinons. •
*' C'est-à-dire ; « Je me sens tout glacé .' >»'
** C'est-à-dire : « bon larron ! » Parce que Jésus-Christ dit à son compagnon de potence : >< Tu seras aujourd'hui avec moi au paradis. »
" Le texte porte slollizia, mais il faut lire plutôt souilila ou sotlilezza,
^ Le pèlerinage do sainte Lucie a eu lieu à Naples dans le mois d'avril ;
les femmes de pécheurs se rendent en procession , i six heures da loir, dans une petite église située au bord de la mer, près du port de SmiO' iMcia. Quant à la madone de la porte Sanstma, nous ne sarons où ii prendre.
■' Impossible é comprendre. C'est sans doute une iujure contre lei Piémonlais avec lesquels les Italiens ne veulent pas être confondus.
" Pour ma sûreté. Allusion i la prière qu'on dit i la messe pour le roi: Domine salvwn fàe regem.
*■ Il y a dans le texte messe in leva ejus, c'est-à-dire : « Nous a mis i gauche. »
*MI y a dans le texte : « Prendre aux vers. » Nous avons dit : vers de la tombe, pour rendre la phrase plus claire.
*' Dans Titalien laquale se rapportant également à Téglise et à la saiole, cette amphibologie amène un jeu de mots obscène.
** Le Prélre-Jean, roi catholique d'un empire fabuleux que le Vénitien Marco Polo prétendait avoir visité dans l'Asie, était encore le sujet de bien des contes de la part des voyageurs, et ses richesses restèrent proverbiales, longtemps après que son existence eut été reconnue fausse.
*' Le texte porte : a i (Yati, aux moines .' Ce n'était pas seulement ei Italie que les moines étaient qualiûés de diables.
** C'est-à-dire : comme un obstacle.
'* Image obscène.
** Ces soupes épaisses et chargées de viandes, de pâtes et de légumes, étaient fort renommées. Rabelais n*a eu garde de les oublier.
*' Il nomme sa dame : ia mia speme,
** Vora arnica.
** Le texte dit : la senciglia, mot qui semble être l'adjectif féminin espagnol sendlia (sincère), italianisé. Ce serait alors un synonyme argoliqu( û*oreille.
** « Andrommene a veder metter due testi. » Obscénité.
*' Allusion au texte de l'Évangile qui dit que, quand sonneront le trompettes du jugement dernier, Dieu viendra juger les vivants et le morts.
** Mot à mot : « Retournons là d'où nous sommes partis. »
" Mot à mot : « On lui fera donner des coups de pied au vent. >»
ACTE QUATRIÈME
* Mot à mot : « La colère, bien que refrénée, lève parfois le flambes de son impétuosité. »
' Saporitina, appetitosina.
* L^t exte dit: «Che passa bataglia.» C'eft-à-dlre : qui vaut une batail gagnéo,
* Allusion sans doute au minolaure crétois; concetto dans le goût t.alien. Il joue aussi sur le nom de PoUdoro^ qui signifie tout d*or, cl il en
faiit PoUeretosOt dans le sens de tout d'argile.
' Rabelais, qui avait lu son Arétin, parle aussi des bergères « dont le oui sent le thym et le serpolet. »
* Ce mot à mot ne rend point le texte, mais en donne une idée. Ces bouffonneries sont plus plaisantes dans l'italien, qui dit désiniriguer des i^uriguesy au lieu de débrouiller, et qui produit ainsi un étrange amalgame <le consonnances homogènes.
* Mot à mot : « Ton derrière a-t-il fait lappe, lappe, » Dans le langage trifial et comique, on dirait : « As>lu Toiré dans tes chausses ?»
* Véritable pointe italienne qui eût été fort goûtée en France du temps de VAstrée. •
* Il faut sous-enlendre : « Par pénitence. »
** Surnom dérisoire de Plalaristoiile ; Piaiolla signifie morpion. '* Incantaio, comme si on lui eût jeté un sort. ** Uoccionedi tre cotte.
" Senepa est mis là pour Seneca , et théologien pour philosophe. Tessa, qui n'est pas une femme savante, écorcfie les noms propres , et prend les mots l'un pour l'autre.
^* « Rimellete bene i colleliini, si. •• C'est-à-dire : « Remettez les couteaux dans leurs gaines. » Veneroni se trompe en expliquant ce proverbe facile i comprendre, par : «Vous faites bien le contraire de ce que yous pensiez faire. » On retrouve, dans la locution italienne, quelque chose de la nôtre plus triviale : « Rengainez votre compliment. »
** L'italien dit : « Date vene uno a cavallo. » La même figure se rencontre dans l'expression française : « Embrassez-vous en poste. »
" Dès cette époque, la galanterie française était beaucoup plus sentimentale qu'ardente au plaisir. L'Arélin se rappelait sans doute que le roi Louis XII avait eu arec une belle dame de Gènes une liaison qui s'était passée en paroles et en soupirs. Les Français ont eu de tout temps la réputation de faire l'amour en madrigaux.
'* A sproni battuii. On disait autrefois : « A grand renfort d'éperons.» '* Tout ce qui suit est presque intraduisible : « A la fine, recatosi la IMrsona in su le gambc, il corpo in su la bocca, la bocca in su la sele, e la sete in su la guazzabuglio de la volonlà del berselo tuilo, tutlo, tullo, acconcia la gola in le canne, e le canne in la gola si manda avalle da sennb. Per la quai dolciludine il venlricchio, il polmone, il fegalo, la milza e le budella dando a l'arme vengono suso a gella. In questo i sensi de gli spiriti, e gli spiriti de i sensi raoslrano la faccia de! bcventc rubiconda, fumante, gaja, alliera, lucida, paciflca e vigorosa, per la quai grazia la lingua ingagliardisce, gli occhi sfavillano, il fiato risuFcita, le vene gonfiano, i polsi bollono, le pelle si slcndo et i nervi riforzano.Tale era il parlarcdc V amico, che concluse la perfezion de i mosii ncl fondelto leggieri, nel polputo gentile, c ne lo iscartco frizantc, e in quel oerto Suetonio che bascia,
** L'Arétin n'ose pas ici nommer Jésus, en faisant allusion au miracle de la mniliplication des pains, et peut-être h quelque autre fait oontenporain.
** Il n'est pas focile de reconnaître quel est celui des Bentivoglio que TArétin désigne ici. C'est sans doute Hercule Bentivoglio, fils d'Annibal, célèbre dès sa jeunesse par son savoir et son talent poétique; il était alors à Ferrare, auprès d'Hercule d'Rste, qui l'aimait et le protégeait. Ce savaat poëte, né en isoo, mourut en 1572. •
'* Dans toute la première partie de cette scène, Plataristotile ne voit pas, ou fait sémillant de ne pas voir les personnages qui écoutent son monologue.
'* De toute antiquité, on a cru qu'au moment de mourir l'homme lisait dans l'avenir, et prononçait des paroles inspirées, verba nova, disent IfS auteurs latins.
** Gentilezza in vaglia, mot à mot : « Gentillesse en valeur. »
'* Scandottiera. Ne faut-il pas lire plutôt condotiiera?
" II cerebro vacillanie mi liro la persona.
** Il y a dans l'italien une affreuse équivoque : vennemi a Vora alla bocca cotai giovane,
•• C'est la fable d'Esope.
** Le texte dit seulement : iesli venerei : mais nous ne doutons pas qne l'Arétin n'ait voulu parier du célèbre Anieros de Baptista Fulgose ou Fregoso, poêle italien du quinzième siècle. Son Anieivs sive de amore, qoi parut en 1499, et qui fut traduit en plusieurs langues, est un dialogue moral où l'auteur essaye de prouver que l'amour est une passion dangereuse qui prive les hommes de leur raison.
"* Tout cela est rempli d'équivoques qui subsistent dans le .français comme dans l'ilaHen.
" Mi cresce il core,
*' Latin estropié.
" La pace di Marcone. Nous croyons entrevoir ici une équivoque obs* cène. Marcon est un personnage imaginaire qui figure dans beaucoup d'ouvrages du moyen ftge, en présence du roi Saiomon, avec lequel on le fait converser sur des sujets moraux.
** « Se il calendario vi ci mette, s'egli vi ci mette, farasi, cbe i marti impoveranno (ancora che il bicchiere di vetro del falto loro si roropesse) a strangolare con le branche de la discrezionc.» Le mot é mot n^est'pas possible en français.
** Allusion que nous ne pouvons pas saisir. La république de Lucques, ayant conservé sa liberté, faisait alors envie à toutes les républiques italiennes, qui l'avaient perdue. Ce proverbe équivaut à «Je me défie de toi!»
FIN DES nOTKS
^ Gette fteélie a été tooTent répétée en prose et en Yen. n 7 a une tleWe épigramme qui se termine ainsi :
Eh .' n'est-ce pas le diable Qu'oQvrir sa bourse et ne rieu voir dedans.
*' faeciamo a/ conto. •
*** Il y a danfl l'italien : « Va, trouve-les ! »
ACTE CINQUIEME
■ Allusion impie à Jésus-Christ, qui ressuscita le troisième jour après 8a passion.
* Paroles de Jésus-Christ ressuscitant le Lazare.
> Formule ordinaire à la fln des comédies latines.
* C'est un personnage de comédie ou do roman , sinon un auteur du l^mps ; mais nous ignorons la source de cetie citation.
* Le texte dit seulement : per sua grazia,
* Cette traduction n'est qu'une conjecture ; le texte porte : cul de la ^MiàUal qiii (eut, dans le dialecte de Boccaccio, être mis là poura^ui/fti, o loche.
' L'ilalien est plus elliptique : il mio, ce qui est mien, mon avoir.
■ C'est-A^ire : Uans le prhfé^ dans le puits et dans le tombeau.
* Proverbe obscène. Il y a dans le texte : « Non ûiccia trar ogni chivegli •î no a la pelle.»
'* Mot à mot : « Ni plus ni moins. »
*' Il compare peut-élrè le philosophe à un âne ou i un mulet qui a la Cerne sous les pieds. Mais l'iialien dit seulement .- « Qui l'a sous les pieds «le doit pas se le mettre sur le chef. »
%■ " On ne pourrait rendre mot i mot le texte italien, sans amphibologie : ^ \je insolenze di lei diventano conformi a le prudenzie di lui. »
■* Schiappese.
** La tournure italienne présente une amphibologie épigrammatique : ^ Comincio a credere che gli aslrologi sieno veramciite asini. »
'* Mot à mot : « Lui prendre sur le dos la cause du persil. » C'est ce ^ue nous nommons une querelle d'Allemand. De plus, Salvalaglio, par t^ouffonnerie, transpose la phrase italienne, et dit : « Corle a dosso il pelorselo delà casione. « .
" Jlpanfesso. Analogie obscène.
■' Mot à mot , il faudrait dire : u II a le tortissime. »
** Uanneggiar mè.
'* J'imite, je ne traduis pas : « Per mostrare il vino bevulo, trasmutato in Pasino de la sua asinona asinarià di svillanacchiamenti. »
AU GRAND CARDINAL DE TRENTE
PIERRE ARETIN
Les miracles que fait la bonlé de Dieu sont prouvés par les prières qu'on lui adresse ; ceux qui proviennenl du génie des hommes ont pour témoignage les statues qu'on leur consacre; quant à l'amour que porte aux beaux esprits la courtoisie des princes, nous en sommes certains par les œuvres qu'on leur dédie, comme maintenant je vous dédie la Courtisane: laquelle vous doit être chère, soit parce que le monde^esplendira de vos mérites , moi vous honorant, vous étant cardinal et seigneur ; soit parce que, en voyant, dans cette comédie, une partie de la vie des cours et des seigneurti, vous marcherez fier de vous-même, tant vous êtes éloigné de leurs mœurs ; or, vous jouirez de vous sentir si difTiîrentde vos pairs, de même qu'une jeune fille qui folâtre avec une sarrasine, jouit de fa mauvaise grâce que celle-ci met dans tout ce qu'elle fait, tellement que la première, dans tous ses mouvements, paraît plus belle et plus gracieuse. Et ainsi tant de gentilshommes qui vous servent, tant d'artistes qoi vous célèbrent, et tant de cavaliers qui vous courtisent, finiront parconnatire, en vous comparant aux autres, ce que vaut l'homme qu'ils adorent ; ce n'est pas autrement qu'on a fini par connaître le diabolique Luther, contre la méchanceté duquel toute la foi chrétienne, qui vit soai le roi des Romains, s'est fait un bouclier de votre vertu, ô vous dont le conseil, visible dans tous les actes de ce prince, rend toujours dair ce qui est douteux, et sûr ce qui est périlleux. Et, de même que vous ne pouviez gagner la faveur d'un meilleur roi que Ferdinand, ainsi Sa Majesté ne pouvait se livrer à un meilleur minisire que le grand et révérendissinic cardinal de trente. Mais, quoique vous soyez (el, ne dois-je pas espérer que, d'une généreuse main, vous prendrez le don que je présente à un si grand seigneur, moi qui suis un si petit personnage ?
PERSONNAGES
Un étranger.
Un gentilhomme.
Messire âtaco.
Le Siennois, son domestiqae.
Matlre André.
Un maraud qui vend des Urres de contes.
H^So!' \ l«qaa'« de Parabolan.
Flaminio.
Valére^ valet de chambre de Parabolan.
Le seigneur Parabolan, amoureux.
Un pécheur.
Un sacristain de Saint-Pierre.
Sempronius, Tielllard.
Alvtgia, entremetteuse.
tàriilOf domestique de messire Maco.
Zoppino.
Le père oardten du couTent d'Xrocen.
Aialtre Mercure, médecin.
'J'ogna, femme d'Arcolano.
Arcolano, boulanger.
Un i*«i7'.
Le lieutenant de police et les sbires.
Biagina, serrante de madame CamiUi*
La scène se passe à Home.
UN ÉTRANGER ET UN GENTILHOMME
L^ÉTRANGER. Ce lieii ressemble à l'àme du grand Antoine de Lève*, tant il est beau et noblement orné; pour sûr, quelque grande fête doit se faire ici. Je veux le demander à ce gentilhomme qui se promène là. Hem ! monsieur, sauriez-vous me dire à quelle fin un si pompeux apprêt?
LE GENTILHOMME. A Poccasion d^unc comédie qu'on doit représenter tout à l'heure.
l'étranger. Qui Ta faite ? la toute divine marquise de Pescaire *?
LE GENTILHOMME. Non, car son style immortel place au nombre des dieux son illustre époux.
l'étranger. Est-elle de M™« Véronique , de Correggio*?
LE GENTILHOMME. D'elle Hon plus, parcc qu'elle emploie la grandeur de son génie à de plus glorieux travaux.
l'étranger. Est-elle de Louis Alamanni**?
LE GENTILHOMME. Louis célèbre Ics mérites du roi très-chrétien, pain quotidien de tout talent.
l'étranger. Est-elle de l'Arioste®?
LE GENTILHOMME. Hélas ! l'Ariostc s'en est allé au ciel, puisqu'il n'avait plus besoin de gloire sur la terre.
l'étranger. Le monde a fait une grande perte en perdant un si grand homme , qui , outre le génie, était la bonté suprême.
LE gentilhomme. Hcurcux, s'il eût été la suprême méchanceté!
L*ÉTRANG£R. PourqUOi?
LE gentilhomme. Parcc qu'il ne serait jamais mort.
l'étranger. Et ce n'est point un conle. Mais, diles-moi , est-ce l'œuvre du très-gracieux Molza % ou du Bembo", père des Muses, que je devais nommer avant tous?
LE GENTILU0M9IE. Ni du Bcmbo, ni de Molza ; car l'un écrit
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V Histoire de Fenise^y etTautre les louanges d^ippolyte de Médicis **.
L^ÉTRANGER. Est-clIe du GuidiccioDi '* ?
LE GENTILHOMME. Nou , CEF il ne daignerait point employer sa merveilleuse plume à de telles folies.
l'étranger. Certainement, elle doit être du Riccio '% dont une comédie importante fut récitée au pape et à Tempereur.
LE GENTILHOMME. Elle u'cst pas dc lui, Car il est maintenant occupé à de plus dignes études.
l'étranger. Il me semble entrevoir qu'elle sera l'œuvre de quelque pécore, quœ pars est. Le Seigneur Dieu peut-il faire que les poètes nous inondent, comme les luthériens I... Si la foret de Baccano ^' était toute de lauriers, elle ne suffirait pas pour couronner les crucifîcateurs de Pétrarque, qui, avec leurs commentaires , lui font dire des choses que ne lui eussent point fait confesser dix traits de corde **. 11 est heureux pour Dante que, grâce à ses diableries, il tienne les sols à distance ; car à cette heure, il serait en croix, lui aussi.
LE GENTILHOMME. Ah ! ah ! ah !
l'étranger. Elle sera peut-être de Jules Camille '*.
LE GENTILHOMME. Il uc l'a poiut faite, parce qu'il est occupé à montrer au roi la grande création de son prodigieux génie.
l'étranger. Est-elle du Tasse '*?
LE GENTILHOMME. Lc Tassc uc songc qu*à rendre grâce à la courtoisie du prince de Salerne " ; et, pour te le dire enfin, cette comédie est l'œuvre de Pierre Arétin.
l'étranger. Quand je devrais crever de faim, je veux l'entendre ; car je suis certain que j'entendrai là des paroles de prophètes et d'évangélistes. Eh ! peutrêtre qu'elle ne regarde personne?
LE gentilhomme. Elle préconise vraiment la bonté du roi François, avec une ferveur incroyable.
l'étranger. Eh ! qui ne loue pas Sa Majesté?
LE GENTILHOMME. Ne louc-t-elle pas aussi le duc Alexaodre , le marquis du Vast, et Claude Rangone, qui est la |>erle de la valeur et de la raison ••?
PROLOGUE
l'étranger. Trois fleurs ne font point une guirlande.
LE GENTILHOMME. Et le très-libéral Maximilien Stampa^*.
L^ÉTRANGER. Trouvez-vous qu'clle parle d'autres ?
LE GENTILHOMME. Lorraine, Médicis et Trente.
l'étranger. Il est vrai, elle loue tous ceux qui le méritent. Mais pourquoi u*avez-vous pas dit le cardinal de Médicis, le cardinal de Lorraine et le cardinal de Trente ^ ^ le gentilhomme. Pour ne point assassiner leur nom avec ce titre de cardinal.
l'étranger. Oh ! que c'est bien fait! Ah ! ah! ah ! Ditesmoi, de quoi Iraite-t-elle?
LE GENTILHOMME. Elle offrc dcux facéties à la fois. En premier, vient en présence messire Maco (le Siennois), lequel est venu à Rome pour accomplir un vœu qu'avait fait son père, de le faire cardinal ; et, lui ayant été donné à entendre que personne ne peut se faire cardinal, si d'abord il ne devient pas courtisan, il prend maître André pour pédagogue, car il croit que cet André est le maître qui fait les courtisans; et, mené par ledit maître André dans une éluve, il tient pour certain que l'étuve est le moule à faire les courtisans ; et, à la fin, rasé et rajusté., il veut avoir tout Rome pour lui, de la manière que tu sauras. Et messire Maco se joint un certain M. Parabolano, de Naples (un de ces Acurse '* et un de ces Saravico , qui, tirés des étriers et des écuries, sont commis par l'effrontée fortune à gouverner le monde), lequel, s'étant épris de Livie, femme du Romain Lucius, et ne révélant sou secret à personne, le découvre en rêvant tout haut; et, entendu par le Rosso *', son laquais favori, il est trahi par celui-ci, parce que le Rosso lui fait croire que celle dont il est amoureux est aussi éprise de lui ; et, lui ayant amené Alvigia, entremetteuse, il lui met en tête que c'est la gouvernante de Livie ; et, au lieu de Livie, il livre à ses désirs la femme du boulanger Arcolano. La comédie vous dira la suite, car je ne me rappelle pas ainsi de point en point le tout.
l'étranger. Où se font de si douces plaisanteries? LE GENTILHOMME. A Romc ; ne la voyez- vous point ici?
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l'étbanger. C'est ici Rome? Miséricorde! Je ne Taurais jamais reconnue.
LE GENTILHOMME. Jc VOUS rappelle qu'elle est restée pour expier ses péchés entre les mains des Espagnols ^ ; et elle a eu bieu du bonheur de n'avoir pas pis. Maintenant tirons-nous à l'écart ; et lors même que vous verriez les personnages paraître plus de cinq fois en scène, ne vous moquez point, parce que les chaînes qui tiennent les moulins sur le fleuve ne tiendraient point les fous d'aujourd'hui. Outre cela, ne vous émerveillez point si le style comique n'est pas observé dans la forme requise, parce qu'on vit d'une autre manière à Rome qu'on ne vivait à Athènes.
l'étranger. Qui en doute?
LE GENTILHOMME. Yoilà mcssirc Maco. Ah ! ah ! ah !
MESSIRE MACO , LE SIENNOIS
MACO. Enfm, Rome est la queue du monde.
LE SIENNOIS. La tête, avez-vous voulu dire.
MACO. Autant vaut. Et si je n'y étais pas venu...
LE SIENNOIS. Le pain moisissait.
MACO. Je dis que, si je n'y étais pas venu, je n'aurais jamais voulu croire qu'elle fût plus belle que Sienne.
LE SIENNOIS. Ne vous disais-jc point , moi, que Rome était Rome ? Et vous répondiez : « A Sienne, il y a le guet avec les bravi, l'université avec les docteurs, la fontaine Branda, la fontaine Becci, la place avec les hommes , la fètc de la mi-août, les chars avec cierges, bandelettes et jets d'eau ; le combat de taureaux, la pièce de drap et les biscotes * par centaines , ainsi que les massepains de Sienne,
ACTE I9 SCÈNE II
MA€0. Oui, mais tu ne dis pas que Tempereur nous veut du bieu.
LE siENNOis. Vous ne répondez point à propos.
MAGO. Reste coi. Un singe là-haut sur cette fenêtre! Guenon, hem! guenon!
LE siENNOis. N'avez -vous pas honte, vous, d^appeler les sioges dans la rue? Vous crevez de dépit, si vous ne vous faites prendre pour un fou, sans qu'on sache que vous êtes de Sienne •.
MACO. Ecoute : un perroquet parle.
LE siENNOis. C'est un pivert, maître.
MACO. C'est un perroquet, ne te déplaise.
LE siENJNOis. C'est UD de ces oiseaux peints de diverses couleurs, que votre aïeul acheta pour un perroquet.
MACO. J'en ai pourtant montré les plumes à l'orfèvre Oltonaïo ; il dit qu'à les voir elles sont de perroquet, et des plus belles.
LE siENNOis. Vous ôtes UDC bête, pardonnez-moi , de croire cet orfèvre.
MACO. Prends garde que je ne te châtie.
LE siEN?i0is. Ne vous fàchcz pas.
BiACO. Je veux me fâcher, moi ; je le veux. Et, si tu ne m'estimes point, malheur à toi !
LE siENNOis. Je vous cstimc.
MACO. Combien?
LE siENNois. Un ducat.
MACO. Je te veux du bien maintenant, sache-le.
SCÈNE II
MAITRE ANDRÉ, peintre^, MKSSIRE MACO, LE SIENNOIS.
ANDRÉ, au Siennois. Cherchez-vous un maître?
MACO. Vous savez bien que, moi, je suis son maître. LE SIENNOIS. Laissez-moi parler, moi qui entends le langage de Rome*.
MACOt Parle donc maintenant,
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ANDRÉ. Répondez, si vous voulez une adresse.
LE siEMNOis. Messire Maco, docte in libriSj et riche, et de Sienne...
ANDRÉ. Au fait, je dis que je vous ferai donner cinq carlins par mois, et vous n'avez rien à faire, sinon étriller quatre chevaux et deux mules ; porter de Peau et du bois à la cuisine, balayer la maison , chevaucher et nettoyer les vêtements ; le reste du temps, vous pourrez mener joyeuse vie*,
ïiiACO. A vous dire le vrai, je suis venu tout exprès pour...
LE siENNOis. Se faire cardinal, et s'arranger avec...
MACO. Le roi de France.
LE siENNOis. Le pape plutôt... Ne vous ai-je pas dit de me laisser parler?
ANDRÉ. Ah! ah! ah !
MACO. De quoi riez-vous, Thomme I
ANDRÉ. Jerisdecequevouscherchezunechimere.il est bien vrai qu'il faut d'abord se faire courtisan, et puis cardinal. Or, je suis le maître qui enseigne la courtisanerie. J'ai fait monseigneur de la Storta,- le très-révérend de Baccano, le prévôt de Montemari, le patriarche de la Magliana, et mille autres. Et, si cela vous plait, nous ferons encore votre seigneurie , parce que vous avez l'air de faire honneur au pays.
MACO. Que dis-tu, Siennois?
LE siENNOis. La chose m'arrange, la chose me va, la chose nie convient.
MACO. Quand me prêterez- vous votre aide **?
ANDRÉ. Aujourd'hui, demain, ou quand il plaira à votre seigneurie.
MACO. Maintenant il me plait.
ANDRÉ. De grâce... J'irai quérir le Uvre qui enseigne à devenir courtisan , et je reviens aussitôt vers votre seigneurie. Où logez-vous ?
LE SIENNOIS et MACO. Dans la maison de Ceccoto, Génois.
ANDRÉ. Parlez l'un après l'autre, car parler deux à la fois n'est pas dans l'ordre.
MACO. Ce poltron me fait tomber en faute.
ACTE I , SCÈNE IV
LB 8IENN0IS. Je ne suis point poltron, vraiment! vous savez bien que j*allais , moi , me faire soldat , et vous ne voulûtes point que je m'exposasse à ce péril.
ANDRÉ. Restez en paix; car, à Rome, po//ron est un nom fait pour les jours de fête. Maintenant, je pars et reviens tout à l'heure.
• MACO. Gomment vous appelez-vous, vous ?
ANDRÉ. &Iaitre André, au cœur plus pur que le ciel. Je me recommande donc à votre seigneurie.
NACO. Portez-vous bien.
LE siENNOis. Revenez tôt?
ANDRÉ. Voici queje suis à vous.
MËSSIRE M.\CO , LE SIENNOIS
MACO. Sic fata volunt
LE siENNOis. Maintenant, allez-vous ainsi nous faire des prophéties !
MACO. Qu'est-ce, bavard?
LE siENNois. Dites : votre seigneurie, N'avez-vous pas entendu le maître, qui a dit : Je me recommande à votre seigneurie ?
MACO. Je me recommande à votre seigneurie; avec le bonnet à la main , est-il pas vrai ?
LE siENNOis. Oui, mousieur. Çà, rajustez le manteau sur répaule ; tenez-vous droit sur jambes. Crachez au loin, oui, . bien ! Promenez-vous au large, bien, très-bien !
SCÈNE IV
LES PRÉCÉDENTS , UN PAUVRE DIABLE' qui vend des histoires,
LE PAUVRE DJARLE. Aux belles histoifes ! Aux belles histoires I
MACO. Reste coi. Que crie celui-là?
LE siENNOis. Ce doit être un fou.
LE PAUVRE DIABLE. Aux bcllcs histoircs , histoires, histoire» !
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La guerre du Turc en Hongrie ', les Prédications de frère Martin *, le Concile *". Histoires, histoires ! Le Schisme d'Angleterre, la Pompe du pape et de Tempereur, la Circoncision du Vaivode, le Sac de Rome, le Siège de Florence, FAbouchement de Marseille, avec la conclusion *'. Histoires, histoires I
MACO. Cours, vole, trotto, Sieunois. Voilà un jule^ achèlemoi la Légende des courtisans ^^ : je me ferai courtisan, avant que vienne le maître. Mais ne te fais point courtisan, toi, avant moi, sais-tu bien?
LE siENNOis. Non; diable!... Hem! Thomme aux livres! Hem ! Thomme aux discours ! Hem, Thomme aux papiers!... Holà ! hem, toi ! hem, vous ! Que le diable te rompe le cou !... 11 a tourné le coin de cette rue ; je veux courir après lui.
HAGO. Marche, dis-je, marche.
SCÈNE V
MESSIRE MACO , seul.
Oh ! quelles rues ! C'est un hasard que d'y rencontrer un caillou... Je vois là-haut, à cette fenêtre, une belle dame; elle doit être la duchesse de Rome '^. Je me sens devenir amoureux. Si je me fais cardinal, si je deviens courtisan, elle n'échappera pas de mes mains. Elle me regarde, elle me lorgne... Que oui, que oui, que je lui applique le croc. Voilà le Siennois. Où est le livre, Siennois?
SCÈNE VI
LE SIENNOIS , MESSIHE MACO.
LE SIENNOIS. Le voilà, lisez le titre?
MACO. La rie des Turcs, composée par Févêque de Nocera '*. Oh ! que la grosse vérole te vienne '** ! Que veux-tu que je fasse des Turcs? Il me prend envie de m'en laver les mains... Comme si je ne l'avais pas dit !... Emporte-le donc.
LE SIENNOIS. Je lui ui demandé les Courtisans^ et il m'a donné ce livre-ci ; et il m'a dit : < Sache si ton maître veut le mal français de Stiacino de Sienne "*. »
MACO. Quel mal français ? Suis-je homme à l'avoir?
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LE siÉNifois. Est-ce un si grand mal de Tavoir ?
MACO. Viens à la maison, que je t'assomme.
LE siENNOis. Je me révolterai, maître.
BiAco. Va donc, c^r je veux prendre Grillo, et te laisser, toi.
kSCÈNE VII.
KOSSO , GAPPÀ , laquais de mesiire Paraholano.
Rosso. Notre maître est le plus genlil bourreau, le plus excellefit vaurien et le plus vénérable Ane de tonte Tltalie. Et , quand Dieu le dirait... Il n'y a pourtant pas mille ans qu'il faisait compagnie à "Sarapica^', et maintenant il faut lui parler selon les quartiers de la lune.
CAPPA. Certainement, qui voudrait dire qu'il ne fût pas un vaurien, mentirait par la gorge ; et j'îii noté un vilain procédé du ribaud. Il dit aux serviteurs qui s'arrangent avec lui : « Vous m'éprouverez un mois ; de mon côté, j'éprouverai un mois votre service. Si je vous plais, vous resterez à la maison ; et, si vous ne me plaisez point, à moi, vous vous en irez. » Au bout du mois, il dit : < Vous ne faites point mon affaire, vous. »
Bosso. J'entends la ruse : par ce moyen, il est bien servi , lui, et ne paye point de salaire.
CAPPA. II y a vraiment de quoi rire, et de quoi renier Dieu out ensemble, lorsque, appuyé sur deux serviteurs, il se. fait lacer ses chausses ! Que si les aiguillettes ne sont point pareilles, si les bouts ne se rejoignent pas l'un avec l'autre, ses cri§ vont jusqu'au ciel.
ROSSo. Oublies-tu le papier parfumé qu'il se fait porter à la garde-robe dans deux plats d'argent? Et il n'en userait point,' si *le parfumeur ne lui faisait crédit.
CAPPA. Ah ! ah I Je ris tout bas quand, à l'église, par chaque ave Maria qu'il dit, le page, qui se tient devant lui, dépêche un paler nosier du chapelet qu'il lient à la main ; puis, pour prendre l'eau sainte, ledit page se baise le doigt, et, le trempant dans l'eau, la présente, avec une très-espagnole révérence, au bout de ce doigt, avec lequel le traître se signe le front.
Rosso. Ah ! ah! ne lui compare pas Pex-prieur de Capoue, qui, quand il urinait, se faisait dénouer la braguette par un page, et par un autre mettre Toiseau hors de la cage ; et qui , (fuand on lui peignait la barbe, faisait rester là un valet de chambre avec un miroir à la main ; mais si, par malheur, un poil dépassait les autres, le barbier en était mauvais marchand. CAPPA. Ah ! ah ! dis-moi, as-tu fait attention aux coïonneries qu'il fait en se nettoyant les dents après un repas ?
ROSSO. Comment I si j'y ai fait attention I Je ne me lasse pas de voir le soin quMl y met ; car, après quMl a passé trois heures à se les frotter avec l'eau, puis avec la serviette, et avec le doigt, à chaque sottise qu'il entend, il ouvre la bouche tant qu'il peut, afin qu'on voie ses dents blanches ; et ce n'est point chose a omettre que sa manière de marcher avec majesté, de se tordre les poils de la barbe, et de regarder le prochain avec un regard distrait.
CAPPA. Voulons-nous, uue belle nuit, lui donner d'une ha chette sur le chef? et qu'il eu soit après ce qu'il pourra.
ROsso. Donnons-lui un bon coup, afm que les autres, ses pareils, apprennent à vivre. 5fais voilà Yalère: je crains qu'il ne nous ait entendus. Tournons de ce côté.
SCÈNE vm
VALÈRE, seul.
VALÈRE. Ah ! ivrognes, traîtres, pendards, vous fuyez ? Je vous ai bien entendus. Allez donc là. Vous faites très-bien de traiter les maîtres comme vous les traitez !... Va, embarrassetoi de telles gens, va ! ... Et peut-être que le Rosso n'est pas bien vu de monseigneur I...Les habits qu'on lui donne par an sont plus qu'il ne vaut. Mais il faut faire et dire le pis qu'on peut à ces seigneurs, pour être leur favori ; car, qui se fait colombe, le faucou le mange.
ACTE I, SCÈNE IX
VALfeRE. Je suis hors de moi à cause des vilenies que j'ai entendu dire de monseigneur, au Rosso et au Cappa ; et n'était ^]ue je ne veux pas, moi, faire ce tort au gibet qui les attend, <%rtes, certes, je les traiterais comme ils méritent. Et tout vient ^e ces amours ; car un serviteur, en devenant confident de tes désirs, subilo, devient ton maître.
FLAMiNio. Qui ne le sait pas? Mais crois-tu qu'il n'y ait point ^^autres Rosso au monde? J'ai entendu de mes propres oreilles un quidam que tu connais, dire des choses affreuses de son maître, parce que ce maître est, en vérité ,un homme comme il faut; aussi, pour être, lui, un seigneur comme les autres, Teul-il plus de bien à son serviteur qu'à soi-même. Mais par quelle raison ces seigneurs de cour ne prennent-ils pas à leur service les savants et les nobles, plutôt que les ignorants et les plébéiens?
VALÈRE. Un grand maître veut faire et dire sans retenue ce qu'il lui plaît ; il veut, à table comme au lit **, user des ragoûts qu'il préfère, sans être blàmé, et, quand il ne sait ce qu'il veut, Mtonner, invectiver, et tourmenter à sa guise celui qui le sert , conduite impossible à tenir avec un savant ou avec un homme bien né. Un noble consentirait à mendier, plutôt qu'à vider un bassin ou à laver un urinai; un savant crèverait plutôt que de taire les envies déshonnêtes qui viennent aux seigneurs. Maintenant, concluons-en que, qui veut être bien en cour, doit y devenir sourd, aveugle, muet, àne, bœuf et chevreau , je le dirai, ma foi I
FLAMiNio. Gela provient de ce que la majeure partie des grands sontde si obscure extraction, qu'ils ne peuvent regarder ceux qui naissent d'un sang illustre ; et ils s'efforcent vraiment d'inventer des armoiries et de trouver des surnoms qui les fassent paraître gentilshommes. Mais lequel est plus noble que le seigneur Constantin, qui fut despote de la Moréeet prince de Macédoine, et qui maintenant est gouverneur de Fano *^?
VALÈRE. Laissons cet entretien, car le tout est d'avoir du t>onheur. Dis-moi un peu : qu'a donc le patron, qui ne fait que soupirer?
FLAMiNio. Je pense qu'il est amoureux.
VALÈRE. 11 ne manquait que cela. Allons nous promener au Belvédère*^ pendant une heure.
FLAMINIO. Allons.
SCÈNE X
PARABOLAN , ROSSO.
PARAROLAN. D'où vjens-tu ?
ROSSO. De Campo di fiore^\
PARABOLAN. Qui était avec toi?
ROSSO. Le Frappa, le Squarda, le Tartaglia et le Targa *' ; et j'ai lu le placard que don Cirimonia de Moncada adresse au seigneur Lindezza de Valence. Puis, je suivis la rue de la Pace, et je vis la dame qui parlait d'aller à je ne sais quelle vigne*'. Je fus sur le point de donner deux coups de couteau à celui qui parlait avec elle, meis je me retins.
PARABOLAN. Une autre flamme brûle mon cœur.
ROSSO. Si j^étais femme, je me jetterais dans le feu plutôt que d'en donner une étincelle à un seigneur. (1 y a deux jours vous vous pâmiez pour elle, et maintenant elle vous puel... Enfin les seigneurs ne savent vraiment pas ce quMIs veulent.
PARABOLAN. Nc bavardc plus ; prends ces dix écus , achètes-en des lamproies, et porte-les en présent à ce gentilhomme siennois qui loge dans la maison de Ceccotto.
ROSso. Ce fou ?
PARABOLAN. Fou, OU sagc, tu iras le trouver ; car tu sais bien Fhonorable accueil qui me fut fait à Sienne dans sa maison.
ROSSO. Il valait mieux lui donner deux petits chiens.
PARABOLAN. Sont-ils bous à manger, les chiens, pécore?
ROSSO. Quatre artichauts feraient un assez beau présent. ' PARABOLAN. OÙ sout Ics artichauts dans cette saison ?
ROSSO. Faites-les pousser.
PARABOLAN.ya,achètecequeje t^aidit; dis-lui qu'il mange ces lamproies pour Tamour de moi, et que je renverrai visiter demain, parce qu^aujourd^hui je suis fort occupé au palais.
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Rosso. Dix tortues ne lui déplairaient poiut. Réfléchissez un peu, maître* en offrant dés présents à vos amis.
PARABOLAN. Les tortues sont-elles un don digne de moi, bête? Bépêche-toi, porte-lui les lamproies, et sache dire vingt paroles.
ROSso. J*en saurai dire plus de trente. C'est cruauté, que je ne sois point envoyé par le sofi au pape, comme ambassadeur. Je dirais : « Sérénissime, rcvérendissime, excellentissime, Ma-
< jesté, Samteté, Paternité, Magnificence, Omnipotence, et
< Révérence » , jusqu'à viro domino , et je ferais une inclination comme ci, une autre comme ça.
PARABOLAN. Altaiia fumant ! Ote-moi cet habit , et porte-le
en haut à la maison , pendant que j'irai voir les chevaux et le
jardin.
SCÈNE XI
ROSSO , seul, met l'habit du seigneur Paraholan»
Je veux essayer si je suis bien sous la soie. Oh ! que je payerais cher un miroir pour me voir faire figure en cet équipage ! . . . Enfin les habits refont les porte-manteaux ; et, si ces seigneursci allaient mal vêtus, comme nous autres , oh I quels singes , oh! quels babouins ce seraient!... Je suis émerveillé qu'ils ne bannissent point les miroirs, pour ne plus vbir leurs chiennes de faces. Mais je suis un grand fou de ne point faire un trou à la lune avec l'habit et les écus. Car la plus belle aumône qu'on puisse faire, c'est de dérober un seigneur. Mais pour le quart d'heure il faut joindre ce pêcheur ; quant au seigneur, nous l'assassinerons une bonne fois. Voilà un vendeur de poissons, qui m'a proprement l'air de faire l'habile, et de n'être qu'un niais.
I.E PÉCHEUR. Pour vous servir
Bosso. Â5-tu d'autres lamproies que celles-ci 2
LE PÊCHEUR. Les autres, le pourvoyeur de frère Alarianoies a prises tout à Fheure , pour donner à souper au Moro , à Brandino, au Protho, à Troia, et à tous les gloutons du palais.
Rosso. Dorénavant , toutes celles que tu prendras, tiens-les à ma disposition ; je suis le pourvoyeur de notre saint-père ; et, si tu es homme de bien, le palais se servira de toi.
LE PÊCHEUR. Je suis Phumblc esclave de votre seigneurie, en vérilé ; comptez sur moi.
ROSso. Que veux-tu de celles-ci ?
LE PÊCHEUR. Ce quMl plaira à votre seigneurie.
ROSSO. Parie donc.
LE PÊCHEUR. Dix écus romaius '*, plus ou moins, le plaisir de votre seigneurie.
ROSSO. Elles sont fort bien payées huit écus.
LE PÊCHEUR. Si votre seigneurie les veut en don, qu'elle ne prenne pas garde que je suis un pauvre homme ; car, dans le fait, j'ai Tâme généreuse, n'en doutez pas.
ROSSo. Terre n'avilit point or. Mais, dis, vois-tu si mon domestique amène ma mule? Je gage qu'il m'amènera le genêt qui regimbe quatre heures avant de se laisser seller. Puissé-je mourir, si je ne le chasse *'* !
LE PÉCHEUR. Que votrc seigneurie ne se courrouce point ; car je porterai les lamproies , et mon petit bambin restera ici à garder mon élal.
ROSso. Tu me feras plaisir. Par le corps del... que, si je le rencontre par le Borgo^ je lui donnerai de la mémoire... Viens donc, homme de bien?
LE PÊCHEUR. Je viens.
ROSSO. Es-tu partisan des Colonne ou des Ursin**?
LE PÊCHEUR. Je liens pour qui est vainqueur, telles! Balles ^M
ROSso. De quel pays es-tu?
LE PÊCHEUR. Florentin, né à Por/a Pm/i, et je fustavernier dans le cul-de-sac ; mais je tombai dans le malheur, par lu f^ule
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^*iin OB, qui, lorsque je l'appelais de cœur, ne voulut jamais vn^entendre **.
Rosso. Ah! ah ! Comment f appelles-tu ?
LE PÊCHEUR. Le Facenda, pour vous servir; et j'ai trois ^Meurs au Borgo-alla-Noce , qui sont également aux ordres de ^^otre seigneurie.
ROSSO. Tu feras faire une paire de chausses à mu livrée. LE PÊCHEUR. La faveur de votre seigneurie suffit, et vaut SDÎeux qu'une livrée.
ROSSO. Ventura, le maître de notre hôtel, est à la porte de Saiat-Pierre ; je le ferai payer par lui ; car, à te dire le vrai, Je suis léger d'écus : attends-moi ici pendant que je ferai Taffaire.
LE PÊCHEUR. Dépêchez-moi vite.
SCÈNE XIV. ROSSO , UN SACRISTAIN de Saint-Pierre
ROSSO. Ce pauvret que vous voyez là-bas a sa femme démoniaque dans rhôtellerie de la Lune,B\K cdix démpns au corps : je prie donc voire révérence, pour TaLiour de Dieu, de vouloir bien l'exorciser '* ; votre seigneurie remarquera que l'infortuné est à demi imbé^Hle, et tout effarouché.
LE SACRISTAIN. Quaud j'aurai échangé auelques paroles avec ce mien ami ; bien volontiers : appelez-le ici.
ROSSO, LE PÊCHEUR
ROSSO. Voilà cinq jules : dodnez-les pour ai'rhês au chàussetier ; car je viendrai ensuite à Ronie"^, et je finirai de lé payer.
LE PÉCHEUR. C^est iTop. Yotro seigneurie prend les lan!proies, puisqu'elle est au palais ?
ROSSO. Donne donc, puisque je dois faire le domestique, et ition domestique, le maître. Adieu.
LE PÉCHEUR. Ecoutez, écoutez monsieur le pourvoyeur; quelle est votre livrée '^?
ROSSO. Fais faire celle que tu voudras, n'importe. C'est bien.
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d^aller au saint Sépulcre ; parce que, en effet, j^ai cinq petite ' bambins qui ne travaillent pas encore '^.
LE SACRISTAIN. Combien y en a-t-il'' ?
LE PÊCHEUR. Dix.
LE SACRISTAIN. C'est cousidérablc, dix.
LE PÊCHEUR. Certes, oui , c'est une bonne prise pour ce temps-ci **.
LE SACRISTAIN. Ça lui fait mal, n'est-ce pas ^' ?
LE PÊCHEUR. Monseigneur, non ; les lamproies sont une nourriture légère.
LE SACRISTAIN. Pauvret ! tu divagues.
LE PÊCHEUR. Comment , je divague? Demandez au médecin.
LE SACRISTAIN. A-t-cllc été prisc par les démons, de jour ou de nuit ?
LE PÊCHEUR. Moi, j'en ai pris six cette nuit, et quatre ce maliti ; et je n'ai pas peur des démons. Que votre seigneurie me paye, car j'ai affaire.
LE SACRISTAIN. Tou père t'a laissé sa malédiction, certainement.
LE PÊCHEUR. Ce fut uuc fàcheusc malédiction, que de me laisser à la mendicité.
LE SACRISTAIN. Fals-lui dire les messes de saint Grégoire ***.
LE PÊCHEUR. Que diable ont à faire les lamproies avec les messes de saint Grégoire? Payez-moi, si vous voulez; car vous me feriez maudire le calendrier.
LE SACRISTAIN. Prcucz-le, prêtrcs, tenez-le; faites-lui le signe de la croix in adjuiorium Altis'simi.,.
LE PÊCHEUR. Ah ! poltrons!
LE SACRISTAIN. Et homo factus est
LE PÊCHEUR. Ah \ sodomites !
LE SACRISTAIN. Tu mords ?
LE PÊCHEUR. Avec Ics poiogs, larrons?
LE SACRISTAIN. El in virtute tua salvim nie fac. De l'eau bénite...
LE PÊCHEUR. Làchez-moi, traîtres! Démoniaque, moi ! Moi, démoniaque!...
LE SACRISTAIN. OÙ tii entreras...
LE PÊCHEUR. OÙ, comme dit Hercule? dans le cul, je vous entrerai, ribauds!...
LE SACRISTAIN. In igtiem œlernum.
LE PÊCHEUR. Vous m'y traînerez, défroqués"".
LE SACRISTAIN. Tirez-lc dedans. Conculcabîs leonem et draconem,
SCÈNE XîX
PARABOLAN , seul.
Ni chevaux, ni jardins, ni aucun autre plaisir, ne peuvent vaincre l^obslinalion de cette pensée amoureuse qui a gravé dans mon cœur i^image de Livie ; et j'en suis venu à ce point, que la nourriture m'est poison, le repos -fatigue, le jour ténèbres ; et lu nuit, qui pourtant devrait me calmer **, m^afflige tellement, que, me haïssant moi-même, je souhaite plutôt mourir que vivre en cet état. Mais voici luaitre André. S'il m'a entendu, je serai mis en chansons^*. Il sera mieux de rentrer à la maison.
SCÈNE XX
A:aITRE ANDRÉ , un livre à la main , ROSSO.
ANDRÉ. Ah ! ah ! j'ai trouvé mon passe-temps. Ah ! ah ! voilà le Rosso!...Qu'y a-t-il, farceur"?
ROsso. Tu ris, toi ; et moi, je ris. Ah ! ah I une facétie divine ! Un pécheur î... Ahl ah! Je te la conterai à loisir. J'ai bâte de reporter cet habit que tu me vois sur le bras, et ces lamproies aussi ; mais il n'en aura que moitié, celui qui doit les avoir; et l'autre moitié, j'entends la manger, moi, à la révérendissime laverne. Adieu.
ANDRÉ. Bonjour.
SCJ^.NE MAITRE ANDRÉ, seul.
J'ai voulu donner un maître au Siennois, et je suis convenu
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de l'ÎDSlituer pédagogue ; et je lui porte ce livre des sorts, pour
faire de lui un courtisan ^''. Ah ! ah ! donnons-hii-en de belles,
afin qu^août le trouve bel et bien lié. Je jouerais un tour ^*,
non-seulemeut à un Siennois, mais à moi) père, si mon père
voulait extra vaguer ; et c'est une plus grande aumône de payer
les chevaux à qui veut faire courir la poste à sa cervelle *^j que
ce ne serait de purger le monde d'une bonne part des moines et
des prêtres ; parce que sitôt que la tête manque de cervelle ,
elle se remplit d'états , de grandeurs, et de trésors ; et alors
notre homme ne changerait point son grade avec Tex-valet de
chiens Sarapica'" ; et il tombe en extase, quand tu approuves
ce qu^il dit ; et il ne dédaignerait pas de se mettre de pair avec
Gradasse, nain des Médicis^^. Partant, si je cesse d'exciter la
folie de ce niais ^ de Siennois, il m'aura plus d'obligation que
n'en ont les malades du mal français au bois de l'Inde ^^, Je le
vois qui se promène, et avec quelle grâce I Par ma foi, je veux
le faire inscrire sur le catalogue des fous **', afin qu*on fasse
commémoration solennelle de lui, à la louange et gloire de
cette ville bonne à lier... Je ne veux' pas dire Sienne.
SCÈNE XXII
MAITRE ANDBÉ , MESSIRË MACO.
ANDRÉ. Saluts et encouragements, etc.
HAGO. Bon jour et bon an. Et le'Iivre, où est-il ?
ANDRÉ. Le voici, au bon plaisir de votre seigneurie.
MACO. Je me mourrai, si vous ne me lisez pas une leçon maintenant.
ANDRÉ. Vous êtes facétieux.
MACO. Vous avez tort de médire une injure.
ANDRÉ. Je vous dis une injure en vous appelant facétieux?
MACO. Oui, parce que ni moi ni aucun de ma famille ne fut jamais facétieux. Maintenant, commencez.
ANDRÉ. Il importe, avant tout, que le courtisan sache blasphémer ; qu'il sache être joueur, envieux, putassier, hérétique, adulateur, médisant, ingrat, ignorant, àne; qu'il sache hà-^ Mer '^y faire le damoiseau'**, et être à la fois agent et patient.
HAco. jédagio, ptano, ferme» Que veut dire agent et fa* iientl Je n^entends point cette énigme.
ANDRÉ. GeJa veut dire femme et mari.
NACo. 11 me semble vous comprendre. Mais comment d^ vient-on hérétique ?^ C'est là la question.
ANDRÉ. Remarquez.
NACO. Je remarque très-bien.
ANDRÉ. Quand quelqu^m vous dit qu'à la cour on trouve bonté, discrétion, amour ou conscience, dites : « Je ne le crois point. >
NACO. Je ne le crois point '**.
ANDRÉ. A qui voudrait vous faire croire que ce soit un péché de rompre le carême, dites : < Je m'en moque. »
MACo. Je m'en moque.
ANDRÉ. £n somme, à qui vous dit du bien delà cour, dites: « Tu es un menteur. >
MACo. Il sera mieux que je dise : < Tu mens par la gorge. >
ANDRÉ. Ce sera plus intelligible et plus bref.
MACO. Pourquoi blasphèment-ils, les courtisans, maître?
ANDRÉ. Pour paraître habiles, et par la cruauté d'Acursius ^* et de ses pareils qui dispensent les faveurs "' de la cour, lesquels, donnant les rentes à des vauriens, et faisant pàtir les bons serviteurs, réduisent à un tel désespoir les courtisans, que ceux-ci sont près de dire : < Je renonce au baptême. »
MACO. Comment fait-on pour être ignorant?
ANDRÉ. En restant bête"*.
MACO. Et envieux?
ANDRÉ. En crevant du bien d'autrui.
MACO. Comment devient-on adulateur?
ANDRÉ. En louant toute coquinerie.
MACO. Comment hàble-t-on?
ANDRÉ. En comptant des miracles.
MACO. Comment fait-on le damoiseau?
ANDRÉ. Ceci vous sera enseigné par le premier faquin de courtisan qui, du soir au malin, fait nettoyer, comme une patène "*, sa cape et son pourpoint de drap frisé ®", et passe des
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heures devant le miroir à boucler ses cheveux et à oindre sa tête antique ; et qui, avec le parler toscan, et avec des citations de Pétrarque •*, avec un oui, ma foi, avec un je jure à DieUy avec un je vous baise les mains, sMmagine être le toium continens.
MACO . Gomment' niédit-on ?
AKDRÉ. Eu disant la vérité, en disant la vérilé.
MACO. Gomment fait-on pour être ingrat ?
ANDRÉ. En feignant de n'avoir jamais vu les gens qui vous <»nt rendu service.
MACO. Ane, comment le devient-on ?
ANDRÉ. Interrogez là-dessus jusqu'aux escaliers de palais. Maintenant ceci suffit quant à la première leçon.. Dans la seconde, nous traiterons du Culisée **.
MACO. Attendez. Le C«/isee, qu'est-ce donc ?
ANDRÉ. Le trésor et la consolation de Home.
MACO. De quelle manière?
ANDRÉ. Je vous le dirai demain ; puis, nous viendrons à maître Pasquin •'.
MACO. Qui est ce maitre Pasquin ?
ANDRÉ. Un gaillard qui se moque des seigneurs et monsi^ ^nort •*.
MACO. Quel métier fait-il ?
ANDRÉ. Il travaille à tourner de la poésie.
MACO. Moi aussi, je suis poëte^, en latin et en langue vul« gaîre ; et je sais une belle épigramme à ma louange.
ANDRÉ. Qui l'a faite?
MACO. Un homme de bien.
ANDRÉ. Qui est cet homme de bien ?
MACO. G'est moi-même.
ANDRÉ. Ah ! aih ! dites donc, que je la veux entendre.
MACO. Hatic tua, Pénélope, musam meditaris avènam. Nil miM rescribas, nimiûm ne crede colori'.
Cornua c^m lunœ recubans sub iegmine fagi.
JHiyrey tu paiulœ lento tibi mitlit Ulysses *^
AKDRÉ. A l'aide ! au voleur •' !
MACO. Pourquoi criez-vous ainsi au secours " ?
ANDRÉ. Parce qu'un fou héroïque vous les a volés.
MACO. Qui est ce fou loïque ••?
ANDRÉ. Un homme capable de défier aux canonnades son maître d'hôtel. Poursuivez donc.
MACo. Arma virumque cano, vaecinia nigra leguniur. Ilaliam fato , numerum sine viribus uxor, Omnia vincit amor^ nobis ut earmina dicunl, Sylvesirem ienui, el nos eedamus amuri,
A>'DRÉ. On veut qu'il imprime ces vers avec un titre, à la façon de Bologne ; et j'écrirai la vie de l'auteur, qui est bon plaisant.
MACO. A go vobis gratta.
ANDRÉ. Maintenant là-haut, à la maison, que tout s'arrange. Mais où est le valet?
MACo. Le Siennois est un vaurien, et Grillo un homme de bien ; or, je veux Grillo et non le Siennois. Entrez.
SCÈNE XXffl
LE PÊCHEUR , qui s'est détaché du poteau,
Rome du pape'"I Et Ton croit que c'est le paradis? Menjsonges î... Quelles cruelles épines sont-ce là ! On y fait des tromperies à un Florentin ! Que serait-ce donc à un Siennois!... J'enrage, je suffoque ; ils m'ont tenu deux heures au poteau, comme démoniaque, avec la foule à l'entour, me pelaudant, me houspillant et me tiraillant. L'un voulait que je frappasse la porte, Tautre que j'éteignisse la lampe, un autre... Le chancre les puisse dévorer!... Maintenant, va te promener 'M Car je sais ce que c'est que Rome. Pe!Ut-être ne me semblait-il point l'avoir attrapé, lui, dans notre marché!... Mais, si je trouve ce sacristain, et ces effrontés prêtres, par le corps! par le sang !... Comme je leur casserai le nez, romprai les os, et crèverai les yeux!... Que maudite soit Rome! maudits soient qui y reste, qui l'aime, et qui croit en elle !... Et, jele dirai à sa honte, je croyais que le châtiment que hii a infligé
SCÈNE I
CAPPA, seul.
Qui n^a pas été à la taverne ne sait point quel paradis c'est ! mon brave Rosso m'y a mené, et nous avons mangé cinq lamproies qui ont ravi ma bouche au septième ciel. taverne sainte ! ô taverne miraculeuse ! Je dis sainte, parce qu'il n'y a ni chagrin, ni fatigue ; et miraculeuse, à cause des broches qui y tournent d'elles-mêmes. Certainement la bonne éducation et la courtoisie sont venues des tavernes pleines de saluts, de oui, monsieur ; et non, monsieur. Le grand Turc n'est point obéi comme le convive de ces tavernes embaumées , qui, si elles étaient à côté des parfumeurs, feraient tort à la civette '. suave, ô douce, ô divine musique, qui s'échappe des broches chargées de cailles, de perdrix et de chapons, quelle consolation tu apportes à mon âme !... Peut-on douter que, si je n'eusse toujours faim,j'aurais toujours sommeil, en l'entendant résonner dans la taverne?... Il est bien doux de faire l'amour^ mais non pas tant que de hanter la taverne ; et en voici la raison : à la taverne on ne pleure point, à la taverne on ne soupire point, et à la taverne on ne crève point de jalousie'... Et, si ce César qui passa sous les arcs triomphaux qu'on voit çà et là, eût fait célébrer son triomphe au milieu des tavernes, ses soldats l'auraient adoré, comme j'adore les lamproies. Je ne combattis jamais, que je sache ; mais, pour une lamproie, je me cognerais avec un buveur d'eau * ; et je n'ai point d'envie, quand un laquais, mon camarade, attrape mille écus de rente ; mais Pâme me vient aux dents, quand mon maître " mange une lamproie. Maintenant je vais presser \e\^\\V^w\:.^^\
monseigneur veut s^habiller demain matin. Oh !^oiIà le grand benêt.
MAITRE ANDRE, MESSIRE MACO
AKDRÉ. Vous avez l'air d'un paladin avec cet habit.
MACO. Vous me faites rire, vraiment !
ANDRÉ. Votre seigneurie a bien présent à l'esprit ce que je lui ai enseigné ?
MACO. Je sais imiter tout le monde, oui, tout le monde.
ANDRÉ. Faites un peu le duc, comme fait tout vaurien qui veut paraître un cardinal travesti.
MACO. N'est-ce pas ainsi, avec le manteau sur le visage?
ANDRÉ. Oui, messire.
MACO. Hélas ! je suis tombé, pour ne pas savoir faire le duc, sans y voir clair*.
ANDRÉ. Tenez-vous bien, mon beau damoiseau.
MACO. Faites-moi faire deux yeux au manteau, si vous voulez que je fasse le duc. Sachez que j'ai été sur le point de fairr un vœu pour me relever...
ANDRÉ. Vous deviez le faire. Maintenant, comment répondon aux seigneurs?
MACO. « Oui, messire, » et « non, messire. »
ANDRÉ. C'est galant. Et aux dames?
MACO. « Je vous baise la main. »
ANDRÉ. C'est bon. Aux amis?
MACO. < Oui, ma foi. »
ANDRÉ. C'est gentil. Aux prélats?
MACO. « Je jure Dieu. »
ANDRÉ. Que vous en semble? Comment commande-t-on aux serviteurs ?
4UC0. « Apporte ma pantoufle, passe-moi mon habit, balaye mon lit, et refais la chambre''; sinon, parle corps de quoiqu'un que je ne nomme pas", je te donnerai tant de coups, que roorl s'ensuivra. »
SCÈNE III
GRILLO, MESSIRE MACO, MAITRIi: ANDRÉ.
GRiLLO. Je VOUS ai entendu, monseigneur. Maître André, faites-moi donner indulgence plénière *, car je ne veux pas me mettre dans l'embarras avec ces grosses bêles.
MACO. Ne finquièle point, Grillo; puisque je supporte tout pour apprendre à êlre courtisan.
GRILLO. Je suis tout rassuré.
ANDRÉ. Ah ! ah ! Allons voir le Campo-Santo, robélis(|uc , Saint-Pierre, la Pomme de pin, la Bamjue, la tour de Nona ***.
MACO. La tour de Nona son ne-t-elle jamais vêpres?
ANDRÉ. Oui, avec quelques coups de corde.
BiACo. Diantre'* !
ANDRÉ. Nous irons ensuite au pont Sixte, et dans tous les bordels *' de Rome.
MACO. Le bordel est partout dans Rome.
, ANDRÉ. Comme dans toute Tllalie.
MACO. Quelle est cette église?
ANDRÉ. Saint-Pierre ; entrez-y avec dévotion.
HACO. Laudamus te, benedicimus te,
ANDRÉ. C'est bien maintenant.
MACO. Et in terra paœ bonœ voluntatis , j'entre : venez , niaitre. Hosannahin excelsis !
SCÈNE IV
ROSSO , seul.
Les aventures courent après moi, de même que les bubons et les ulcères courent après celui qui s'empêtre avec Béalrix »', et je ne parle point des dix écus avancés, ni des lamproies escroquées au pêcheur, car ce sont des bagatelles. Il m'est venu, grâce à Dieu età mes habiles menées, une telle bonne fortune, que je ne changerais point mon sort contre celui d'un évêque. Monseigneur mou maître est amoureux, et il garde avec plus de soin le secret de son amour, qu'il uç M\. ^Q\v«x%^\!\.\<t
m'aperçus, il y a plusieurs jours, en le voyant sans cesse parler seul, soupirer et rester tout pensif , que Gupidon lui dissèque le cœur *^, et j'ai ouvert la bouche deux ou trois fois pour dire : « Qu'avez-vous donc, maître ? » mais je me suis tu. Or, qu'advint-il ? cette nuit, en furetant par la maison , car je suis hardi comme un moine àla procession, je m'arrêtai à la porte de la chambre du patron, et, prêtant l'oreille, je l'entendis babiller en songe ; il s'imaginait être aux prises avec son amie, et disait: « Li vie, je meurs ! Li vie, je brûle ! Livie ! je me pâme ! » Et, avec une longue kyrielle de niaiseries, il se recommandait à elle tout charnellement ^*, Et puis, changeant d'entretien, il disait : «
< Luzio! combien tu es heureux de jouir de la plus belle dame • qui existe! > Ensuite, revenant à Livie, il murmurait : < Mon
< âme ! mon cœur ! cher saog ! douce espérance ! etc. > Alors j'entendis remuer sa couchette de telle sorte que j'eus peur d'avoir affaire aux Bulgares*^. Aussi m'en retournai-je à mon lit , et ruminant ceci et cela dans ma tête, je pensai au moyen de lui jouer un bon tour pour lui tirer tout ce que je voudrais des maios. Et je l'avais presque oublié, à cause des occupations que j'ai eues en allant me divertir, en trompant le pêcheur et en mangeant avec Gappa les lamproies dans la révérendissime taverne. Or, voici mon affaire : j'irai trouver Alvigia, qui corromprait la chasteté même, car sans elle, je ne peux rien ; et , muni de ses ordres, je me chargerai de la magnanime entreprise d'assassiner mon gros âne , mon grand misérable, mon archicoïon de maître. Ces imbéciles-là sont volontiers crédules, quand il s'agit d'être aimés des duchesses et des princesses " ; c'est pourquoi il me sera plus facile de l'abuser qu'il ne l'est de mal réussir à la cour. Maintenant, allons trouver Alvigia. Oh !. quelle fête ce sera!
ACTE II, SCÈNE VI
loonait sans cesse , et maintenant que je peux me dire favorisé de la fortune , une si étrange fièvre me tourmente , que ni pierres , ni herbes , ni paroles , ne peuvent la diminuer. Amour ! que ne peux-tu? Certainement la nature portait envie au repos des mortels, quand elle te créa, peste incurable des hommes et des dieux!... Eh! que me sert. Fortune, d'être ton ami , si TAmour m'a pris le cœur, qui , grâce à toi , était dans le ciel, et qui maintenant est plongé dans Fabime !... Que dois-je faire , sinon pleurer et soupirer comme une femme, pour une femme? Je retournerai dans ma chambre, que j'ai quittée tout à l'heure, et peut-être sortirai-je d'embarras, de la même manière qu'en sont sortis mille autres malheureux amants.
FLAMINIO, SEMPRONIUS
FLAMIN10. A quoi bon mettre Camille à la cour?
SEMPBONius. Afin qu'il se forme à l'école des vertus et des tnœurs , et que par ce moyeu il puisse arriver à quelque utile réputation.
FLAMimo. Mœurs et vertus à la cour ? oh ! oh !
SEMPRONIUS. De mon temps, on ne trouvait des vertus et des mœurs qu'à la cour.
FLAMINIO. De votre temps , les ânes tenaient école. Vous autres vieux , vous suiviez les règles du temps antique ; mais nous, nous sommes dans le moderne , au nom du diable *^.
SEMPRONIUS. Qu'en tends-je, Flaminio?
FLAMINIO. L'évangile , Sempronius.
SEMPRONIUS. Est-il possible que le monde soit sitôt perverti?
FLAMiNio. Le monde a trouvé moins de fatigue à se faire méchant que bon ; c'est pourquoi il est tel que je vous dis.
SEMPRONIUS. Je tombe des nues '^.
FLAMiNio. Si vous voulez vous éclairer, contez-moi les traits de bonté de votre temps , et je vous conterai une partie des méchancetés du mien , car les conter toutes serait trop grande entreprise.
il4 LA œuhTISANE.
sEMPHONius. Venons ad fait**. De mon temps, à peine un étiaiiger àrrivail-il à Rome , que son maître était tout trouvé ; et , suivant son âge , sa condition et sa volonté, on lui donnait un emploi, une chambre pour lui, un lit, un domestique, un cheval qui ne lui coûtait rien ; on lui payait la blanchisseuse, le. barbier, le médecin, les médicaments ; on rhabillait une ou deux fois l'an , et les bénéfices qui venaient à vaquer se partageaient honnêtement ** ; chacun était rémunéré de telle sorte que parmi les serviteurs on n'entendait pas une plainte, et si quelqu'un avait le goût des lettres ou de la musique, on les lui faisait apprendre.
FLAMiNio. Est-ce là tout?
SEMpRONius. On vivait avec tant d'amour du prochain et avec tant de charité tout ensemble, qu'on ne connaissait point d'inégalité de race : il semblait plutôt que tous fussent nés d'un même père et d'une même mère , et chacun se réjouissait du bien de son compagnon comme du sien propre. Dans les maladies, ils se servaient l'un l'autre, comme cela se pratique dans un ordre religieux.
FLAMixMO. Y a-t-il quelque chose de plus à dire ?
SEMPRONIUS. Il y aurait beaucoup de choses ; et l'amour du prochain ne m'abuse point, pour avoir été moi-même serviteurde cour.
FLAMINIO. Écoutez maintenant mes raisons, courtisan du pape Jean **. De mon temps , quand vient à Rome un étranger doué de toutes les qualités qu'on peut désirer dans un homme qui doit servir la cour, avant qu'il soit reçu à la table du commun , il mettra le paradis sens dessus dessous '\ De mon temps,* pour deux personnes on donne un domestique: or, comment est-il possible que la moitié d'un homme serve un homme entier?... De mon temps, cinq ou six personnes logent dans une chambre de dix pieds de long et de huit de large, et celui qui n'aime point à dormir par terre s'achète un lit, ou le prend à loyer. De mon temps, les chevaux deviennent des caméléons , si on ne les pourvoie d'avoine et de foin sur sa propre bourse. De mon temps^ on vend son patrimoine
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se vêtir, et quand on n^a rien à soi, elle esthieu pauvre et nue ilosophie. De mon temps, quoiqu^un homme tombe malade îrvice de son maître, on lui accorde une grande faveur en lisant avoir une place au Saint-Esprit '^. De mon temps, à nous autres à payer les blanchisseuses ** et les barbiers ; s bénéfices qui vaquent , de mon temps, se donnent à qui ut jamais à la cour, ou se partagent ch tant de morceaux, [ en revient un ducat à chacun , et nous serions plus heu- : qu^un pape, si ce ducat ne devait pas être disputé dix ans. lion temps, non-seulement on ne paye point les maîtres li veut apprendre les belles-lettres ou les beaux-arts, mais >re qui les apprend à ses frais est persécuté comme un emi , parce que les seigneurs ne veulent pas à leurs côtés personnes plus savantes qu'eux ; et de mon temps, nous s mangerions réciproi|uemeut ; et, nous avons tant de haine pour l'autre en vivant du même pain et du même vin , les exilés en ont moins pour le tyran qui les exile hors eur patrie.
EMPROMUs. S'il en est ainsi , Camille restera près de moi. i^AMiNio. Qu'il reste avec vous, si vous ne voulez point voyer à la cour pour qu'il y devienne larron. EMPRONius. Gomment, larron?
LAMiNio. Le larron est là de fondation "; car le moindre que fasse la cour est de dérober vingt-quatre ans de vie à excellent gentilhomme, tel que messirc Vincent Bovio , , après y avoir vieilli , n'a retiré pour récompense de ses gs services, que deux capes de deuil*®; mais quiconque Itérait de sa probité la juge mieux en voyant qu'il n'a rien de ses patrons , car on ne voit s'élever que des ignorants, plébéiens, des parasites et des ruffîens. Maintenant, après arron vient le traître. Quoi de plus? Il ne faut que baiser pieds des grands seigneurs, pour que les homicides soient
icés *®.
lENPRONius. Parlons d'autre chose.
^LAMiNio. C'est vraiment une cruauté incompréhensible que
le de lâ cour ; car il est bien vrai qu'on n'y désire tieu.., sv
ce n'est de voir mourir tel ou tel ; et s'il advient qu'il en réchappe, ce rival dont tu as obtenu la survivance, tous les maux d'estomac, tous les maux de côté, toutes les fièvres, qu'a ressentis celui dont tu convoitais les revenus, tu les ressens toimême. N'estH^e pas une misérable chose, que de souhaiter la mort à qui ne t'ofTensa jamais?
SEMPRONius. C'est la vérité.
FLAMiNio. Écoutez celIc-ci : Nos patrons ont imaginé de manger une fois le jour : ils allèguent que deux repas les tuent, et , feignant de faire collation le soir, ils passent seuls dans leur chambre ^^. Et ils font ceci , non point tant pour paraître sobres, que pour chasser quelque virtuose qui se nourrit" des miettes de leur table.
SEMPRONIUS. Ou conte pourtant merveilles des Médicis. FLAMINIO. Une feuille ne fait pas le printemps. SEMPRONIUS. En effet.
FLAMINIO. Et il y a vraiment de quoi rire à se disloquer la mâchoire, lorsqu'ils se renferment en secret , sous prétexte d'étudier ; ah I ah! ahl SEMPRONIUS. Pourquoi ris-tu ?
FLAMINIO. Parce qu'ils siègent dans un conclave de l'un et de l'autre sexe , et qu'ils se font enseigner ** la philosophie par une jeune fille et un jeune garçon bien dressés et bien aimables^'. Mais parlons de leurs festins splendides. Le cuisinier du Ponzetta ''*, qui faisait avec trois œufs une omelette pour deux personnes , mettait ses omelettes , pour qu'elles parussent plus grandes , à la presse où l'on met les rabats plissés des prêtres ***, et, comme elles étaient étendues sur des plats plus gras que la cape de Julien Leno *^ à l'endroit du cou , un coup de vent les emportait dans l'air, et elles tombaient sur la tête des convives en guise de diadèmes. SEMPRONIUS. Ah ! ah ! ah!
FLAMINIO. Le pourvoyeur de Malfelta *', ce singulier prélat qui se faisait mourir wJe faim et qui laissa tant de milliers de ducats à Léon'®, avait dépensé un batocco de trop pour une alose ;jle révérend monsignore voulut le contraindre à la re-
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porter ; c'est pourquoi notre homme s'entendit avec tous les ^ns de la maison, qui se cotisèrent et payèrent Falose ; mais comme ils Tavaient mise sur la table pour s'en régaler ensem- Ijle, l'évêque accourut à Todeur et leur dit : < Voici ma quote- ^ part ; laissez-moi manger avec vous. »
SEMPRONius. Âh! ah! ah!
FLAMiNio. J'ai ouï dire , — ne prenez pas ceci comme ve- Viant de moi, — que le curé de Sanla-llaria-in-portico'* mesurait les soupes à ses domestiques , leur comptait les bou- ^^hées , et en donuait tant les jours blancs , tant les jours •»otr« ***.
scMPROivius. Ah ! ah ! ah I
FLAMINIO. J'oubliais. De votre temps , les hommes étaient l^s maîtres de la maison , et de notre temps, les maîtres de 1^ maison sont les femmes.
SEiipRONius. Comment, les femmes?
FLAMINIO. Les femmes , oui , messire. Dans la maison de...
j« ne veux pas nommer..., on dit que les mères de je ne sais
^Uels cardinaux mettent de Peau dans le vin , payent les
^^laires , chassent les domestiques et se mêlent de tout. Et
^Uand leurs révérendissimes fils sont désordonnés dans leurs
^niours^' ou dans leurs repas, elles les traitent comme des
chiens. Et le père d'un grand prélat touche les rentes de son
^ansignore et lui donne tant par mois pour vivre.
8EMPR0NIUS. Adieu. Je suis éclairé : il vaut donc mieux être ^Ds l'enfer qu'à la cour aujourd'hui.
rLAMiNio. Cent fois mieux , parce que dans l'enfer l'àme ^ule est tourmentée , et qu'à la cour l'àme et le corps le sont paiement.
SEHPROMus. Nous cu reparlerons ; mais je suis résolu à étrangler Camille de mes propres mains, plutôt que de le mettre À la cour.
SCÈNE VII
ROSSO, ALVIGIA.
R08S0. OÙ vas-tu , toi, avec tant de hàle?
ALYiGiÂ. Çà et là, et bien troublée.
Rosso. Oh ! troublée , une femme qui gouverne Rome?
ALviGiA. Non pas moi, mais ma maîtresse...
ROSSO. Qu'a ta maîtresse?
ALVIGIA. On la brûle.
ROSSO. Comment, diable! on la brûle?
ALVIGIA. Hélas! l'infortunée!...
ROSSO. Qu'a-t-elle fait ?
ALVIGIA. Rien.
ROSSO. On brûle donc les personnes pour rien?
ALVIGIA. Un petit peu de poison qu'elle donna à un pour complaire à sa maîtresse ** est cause que Home perd celte précieuse vieille.
ROSSO. On ne sait point prendre les plaisanteries.
ALVIGIA. Elle flt jeter à la rivière une petite putain dont était accouchée une dame de ses amies, comme c'est l'usage.
ROSSO. Fables!
ALVIGIA. Elle fit casser le cou à un maudit jaloux avec certaines fèves semées dans l'escalier.
Rosso. Je ne te donnerais pas une pistache pour de semblables espiègleries.
ALVIGIA. Parce que tu es un homme droit... Ainsi elle me laisse héritière de tout ce qu'elle possède.
Rosso. Cela me fait plaisir... Mais que te laisse-l-elle, si cela peut se dire ?
ALVIGIA. Des alambics pour distiller des herbes cueillies aux rayons de la nouvelle lune, des eaux pour enlever les taches de rousseur, des onguents pour nettoyer les taches du visage, une fiole de larmes d'amants, une huile pour ressusciter... Je ne veux pas dire quoi.
ROSSO. Dis-le, folle.
ALVIGIA. L'àme *"'...
ROSSO. Quelle àme?
ALVIGIA. De la... Tu m'entends?
ROSSO. De la braguette ?
.4L VICIA. Oui.
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Rosso. Âh ! ah !
ALViGiA. Elle me laisse des ougueuts** pour raflermir les mamelles pendantes, elle me laisse un élecluaire pour engrosser et pour désengrossor, elle me laisse un flacon d'urine vierge...
ROSSO. A quoi s'emploie une telle urine ?
ALVIGIA. Cette urine se boita jeun par la matrice, et csl excellente pour les menstrues. Elle me laisse du parchemin vierge, de la corde de pendus au cou tors *^, de la poudre à tuer les jaloux, des enchantements pour rendre fou, des oraisons pour faire dormir, et des recettes pour faire rajeunir ; elle me laisse un esprit en prison...
ROSSO. Où?
ALVIGIA. Dans un urinoir.
ROSSO. Ah ! ah !
ALVIGIA. Que veut dire ah! ah! imbécile?... Oui, dans un urinoir; et c'est un esprit familier qui fait retrouver les objets volés: il te dit si ton amie t'aime, ou ne t'aime point; et il s'appelle le Follet, Et elle me laisse l'onguent qui porte sur l'eau et sur le vent à la noce de Bénévent *^.
ROSSo. Que Dieu tienne compte a son àme de ce qu'elle te laisse !
ALVIGIA. Dieu le fasse !
ROSso. Ne pleure pas ; car tu as beau pleurer, tu ne la rauras point.
ALVIGIA. Je veux me désespérer, moi ; parce que, (juand je pense que tout le monde, jusqu'aux villageois, lui donnait la bienvenue, le cœur me crève ; et il n'y a pourtant pas mille ans qu'elle but , au voeu du paon *% peut-être de six sortes de vins.
ROSso. Dieu la bénisse ! Car au moins elle n'était pas de ces précieuses**...
ALVIGIA. Jamais, jamais il n'y eut vieille de plus grand appétit et de si belle paresse.
ROsso. Que t'en semble ?
ALVIGIA. Chez le boucher, chez le charcutier, au marché,
au four, à la rivière, à Fétuve, à la foire, au pont Sainte-Marie, au pont Quatro-Capre *, et au pont Sixte, toujours, toujours, c^était à elle de parler ; et elle passait pour un Salomon femelle , une sibylle , une chronique, auprès des sbires , des hôtes, des portefaix, des cuisiniers , des moines, et de tout le monde. Et elle allait, comme une dragonne, au milieu des gibets, pour tirer les yeux aux pendus ; et, comme une paiadine, à travers les cimetières, pour arracher les ongles des morts, à la belle heure de minuit.
Rosso. Et pourtant la mort en a fait sa proie.
ALviGiA. Et quelle conscience était la sienne ! La veille de la Pentecôte, elle ne mangeait pas de viande. La veille de Noél, elle jeûnait au pain et au vin. Pendant le carême, à quelques œufs près, elle vivait comme un ermite.
ROSSO. Enfin, tout le jour, pends et brûle ! *^... Il n'en réchappe plus ni un homme ni une femme de bien.
ALVIGIA. Ce que tu dis là est bien triste, mais tu dis vrai.
Rosso. Si on lui avait écourté les oreilles, et si on Teût marquée au front, cela pouvait se souffrir du moins.
ALVIGIA. Ma foi, oui, on pouvait le souffrir; et encore, si on lui eût fait porter la mitre des sorcières, qu'elle porta il y aura trois ans au jour de saint Pierre martyr ; elle voulut alors aller sur Tàne plutôt que sur le char, et elle ne se vanta pas de ses hauts faits peints sur la mitre, afin qu'on ne dit pas qu'elle faisait ce choix par pure vanité**'.
Rosso. Qui s'humilie s'élève.
ALVIGIA. Pauvrette ! Elle était sœur jurée des prêtres du boû vin, qui furent écartelés. Dieu sait'comment'*' !
ROsso. Ce fut là une autre ribauderie.
ALVIGIA. Comme tu dis.
ROSSO. Maintenant, laissons les choses fâcheuses, et parlons de choses gaies ; car, pourvu que tu veuilles nous aider, nous sortirons du bourbier. Mon maître se meurt d'amour pour Livie, femme de Livius.
ALVIGIA. II aurait dû s'adresser un peu plus haut.
ROSSO. Et, tout en me cachant cet amour, il me i*a révélé.
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ALViGiA. Gomment?
Rosso. En songe.
ALTiGiA. Ah ! ah ! Continue.
ROSSO. Je veux lui donner à entendre, en feignant de ne rien savoir de cette circonstance, que Livie est si merveilleusemenl"* enflammée pour hii, que force lui a été d'en faire confidence à toi, sa gouvernante.
ALVIGIA. Je te comprends. Plus de paroles. Viens, entre ; nous parviendrons à notre but^.
ROSSO. Tu vaux plus pour mes besoins'*'* qu'un bassin pour qui a pris des pilules.
ALVIGIA. Entre, fou!
ROSSO. Un baiser, reine des reines !
ALVIGIA. Laisse-moi, écervelé !
SCÈNE Vin
MESSIRE MACO, MAITRE ANDRÉ, qui sortent de
Saint-Pierre.
MACO. Où viennent ces grosses pommes de pin de bronze ** ?
ANDRÉ. Dans les bois de Ra venue.
NACO. De qui est ce navire avec ces saints qui se noient**'?
ANDRÉ. De mosaïque..
MACO. Où se font ces obélisques **" ?
ANDRÉ. Au pays de Pise.
MACO. Ce Campo-Santo est plein de morts ; que veut dire cela»»?
ANDRÉ. Nescio.
MACO. J'ai soif.
ANDRÉ. Loué soit Dieu ! car le démon vous est sorti de la bouche •*.
MACO. FentiCy adoremns.
SCÈNE IX
LE SEIGNEUR PARABOLAN , seul.
Me tairai-je ? parlerai-je ? Me taire , c'est mourir, et parler, c*est encourir son dédain ; car si je lui écris combien ie V&vuve^
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elle regardera peut-être comme une honte d^être aimée d'une personne de basse condition ; et, si je lui tais mon feu, la souffrance que j^aurai à cacher une aussi grande pasision me conduira à ma dernière heure '^^
SCÈNE X
VÀLÈRE, PARÂBOLAN.
VALÈRE. Je cherche à savoir la cause de votre langueur, non pour me donner des airs de courtisan**, mais pour remplir le devoir d'un fidèle serviteur, et pour vous procurer un remède, fût-ce avec mon propre sang.
PARABOLAN. C'cst toi, Valèrc?
VALÈRE. Moi-même, qui, m*é(ant aperçu que l'amour (ait de vous ce qu'il a coutume de faire de toute noble personne, désire savoir ce qui en est, afin de prêter assistance, par ma fidélité, à vos nouveaux désirs.
PARABOLAN. 11 y a autro chose.
VALÈRE. S'il y a autre chose, pourquoi me Je cacher, à moi, qui tiens plus à votre contentement qu'aux yeux de la tête? Et, si c'est de l'amour, manquez-vous de courage à tel point que vous supposiez difficile de posséder une femme ? Eh ! que devraient donc faire les amants privés de toutes les choses dont vous êtes si richement pourvu ?
PARABOLAN. Si dc sages paroles avaient un baume pour guérir les plaies d'autrui, tu aurais déjà cicatrisé les miennes.
VALÈRE. Eh ! monseigneur, sortez d'une aussi étrange erreur, et gardez-vous, en vo\is affligeant vous-même, de consoler ceux qui envient tant votre grandeur : car, si la renommée fait connaître la mélancolie qui vous consume, quelle joie en auront vos amis, quel profil vos serviteurs, et quelle gloire la patrie?
PARABOLAN. Supposons quc je fusse amoureux, quel remède me donnerais- tu?
VALÈRE. Je vous trouverais une entremetteuse,
PARABOLAN. Et pUiS?
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VALÈRE. Par son entremise j^enverrais une lettre à celle que vous aimez tant.
PARABOLAN. Et si elle la refusait?
VALÈRE. Les femmes ne refusent ni lettres ni présents.
PARABOLAN. Que voudrais-tu que je lui écrivisse ?
VALÈRE. Ce que Pamour vous dicte.
PARABOLAN. Si clIc Ic prenait mal ?
VALÈRE. Le prendre mal? Ah ! nos fenmies ne sont plus si cruelles. Il fut un temps où Ton se tourmentait dix ans pour avoir d'elles une parole. Pour leur faire accepter une lettre, il fallait employer jusqu'à la nécromancie ; et, à la (in , la liaison une fois faite •*, force était de s'accrocher à quelque toit, au risque de se rompre le cou , ou bien de rester un jour et la moitié d'une nuit dans quelque froide cellule, au cœur de l'hiver, ou sous un tas de foin quand le monde brillait de chaleur ; et un faux pas®*, un flux de ventre, une chatte, un rien te faisait échouer complètement. Mais j'oublie les échelles de cordes ! Mes cheveux se dressent en pensant à la chute de celui qui y montait.
PARABOLAN. Quc veux-lu inférer de là?
VALÈRE. J'en veux inférer qu'à présent on entre par la porte en plein jour ; et les amants ont tant de bonheur, qu'ils sont favorisés par les maris eux-mêmes : parce que les guerres, les pestes, les famines, et les mœurs du temps ^, qui portent chacun à se donner du plaisir , ont putanisé ®® toute l'Italie , si bien que cousins et cousines, beaux-frères et belles-sœurs, frères et sœurs, se mêlent ensemble sans scrupule, sans la moindre honte, et sans aucun remords de conscience. Et , n''était que j'en rougis pour elles, je vous nommerais autant de femmes que j'ai de cheveux à la tète. Ainsi, monseigneur, ne désespérez point de contenter vos désirs : vous pouvez compter sur un plein succès, plus que le Fléau desprinces*^^ ne compte sur la courtoisie du général de l'empereur en Italie.
PARABOLAN. L'assurancc que tu me donnes ne diminue en rien ma peine.
VALÈRE. Or 8US, ressuscitez cette hardiesse qui a toujours guidé Tos pas dans les entreprises difficiles. AHpos à la maison, et pensons au moyen d^envoyer la lettre ; et peut-être sauraije accommoder quatre lignes de paroles amoureuses en votre faveur.
PÂRÂBOLAM. Allons; aussi bien, en quelque endroit que je sois, je ne sais comment calmer mon coeur ^.
SCÈNE XI
MAITRE ANDRÉ , seul.
Pendant que mcssire Timbécile^* buvait, il s^st amouraché de Gamiila Pisana, pour Favoir vue de la fenêtre de sa chambre. C'est pour cette fois que Cupidon devient docteur, ii est pécore. Un goutteux même '® rirait de l'entendre chanter en improvisant. Il a tout le style de Tabbé de Gaëte couronoé sur réléphant '^ : il a composé quelques vers , les plus grands pillards qu'on ait jamais vus ; si bien, que Cinotto, et le Casio de Bologne, et dom Marco de Lodi '*, sont des Virgiles et des Homères auprès de lui. Et, sMl y manquait quelque chose, cette lettre en prose nous rapprendra. Je veux savoir ce que le benêt écrit à madame Camilla.
LeUre de messire Haco,
c Salve, regiisa ! Prends pitié de moi , parce que vos yeux
< odoriférants, et votre front de marbre, qui distille une manne
< emmiellée, me tuent de telle sorte que, d'un côté et de l'autre, « l'or et les perles m'obligent à vous aimer. Car i'on ne voit
< jamais que joues d'émeraude , que cheveux de lait et de € pourpre , qui mollement caressent votre poitrine où logent
< deux mamelles en guise de deux petites raves et de deux c petits melons jumeaux'^. Voici que je suis en train de me faire « cardinal, et puis courtisan, pour l'amour de vous. Trouvez
< donc le temps, et choisissez le lieu, afmqueje puisse vous dire « la souffrance de mon pauvre cœur; lequel sejeconforte dans c les liquides cristaux de votre petite bouche , douce comme
AMOR
c Maco, cue sta per voi a pollo pesto ,
c Yl BRAMA FAR QUEL FATTO CITO E PRESTO » ^*,
Ces paroles donneraient des nausées à un capucin ^. Et
Quelle souscription !... Le Seigneur Dieu peut-ii faire que le
■Tionde soit renversé de fond en comble?... Qui croirait jamais
Que de Sienne, ville honnêle, noble, courtoise, et ingénieuse,
soit sortie une grosse bête comme messire Maco?... Cesi
I>our moi un crève-cœur qu'il soit natif d'une si glorieuse
"^ille ; car, sans parler des hommes fameux qui y ont été et qui
'y sont, ses deux Académies, la Grande et Vlntronata^ ont
^Hnbelli la poésie, et ennobli la langue. Et je fus stupéfié,
^ier, d'entendre ce qu'en raconta Jacopo Eterno'®, qui, à la
Connaissance des lettres grecques, latines, et vulgaires, joint
^Oe suprême bonté. Mais il y a pourtant des fous, et de moins
^ons aloi que messire gobe-mouche '', lequel a résolu de se
Aiire canoniser comme fou. Le voilà.
MESSIRE MACO, MAITRE ANDRÉ
MACO. Avec qui conversez-vous, maître ?
ANDRÉ. Avec vos coïonnades.
MACO. Avec mes poésies ?
ANDRÉ. Oui, seigneur.
MACO. Que vous en semble ?
ANDRÉ. GiEGDS NON JDDICAT DE COLORIS.
MACO. Portez encore ce siramhoUo ; lisez-le tout haut.
ANDRÉ. « De grâce, ô petites étoiles d'amour, ô ange de jar- « din , tète de bois, et visage d'orient, je suis plus mal que
vous, la navire dans le port. Je dors, la nuit, à la tempête et « au vent. Tes beautés vinrent de France. Gomme Judas, qui « ae pendit, pour l'amour de toi je me fais courtisan. Je n'at- « tends jamais que vos désirs ''^ ».
MACO. Qu^en dite9-rous ?
ANDRÉ. Ah I quels vers sentencieux, pleins, coulauls, doux, doctes, suaves, fins, agréables, clairs, nets, charmants, polis, sonores, nouveaux, et divins!...
MACO. Ils vous stupéfient, hein ?
ANDRÉ. Ils me stupéfient, m'électrisent et me désespèrent ; mais il y a un barbarisme '^.
MACO. Lequel ? La navire dans le port?
ANDRÉ. Oui.
MACO. C'est une licence poétique. Et puis?
ANDRÉ. Le mérite des chevaux ne git pas dans la croupière.
MAco. Oui, maître. Maintenant, allez-vous-en ; car, moi, je m'en vais.
ANDRÉ. Il y a bien des jours que vous vous en êtes allé,
SCÈNE xin
MAITRE ANDRÉ , teul.
Je suis d'avis que cet homme, pour être coïon en cramoisi'^, fou en haute gamme *", et sot à vingt-quatre caraU, deviendra le mieux favorisé de cette cour ; et Giannozzo Pandolfini, élevant la voix jusqu'au ciel, a dit sagement : « Je suis heureux d'avoir été cité à Léon, comme fou" » ; voulant inférer de là qu'avec les princes il faut être fou, du moins feindre de Têtre, et vivre en fou ; ce fut ainsi que l'entendit messire Giraignano de Modène, docteur, qui , voulant gagneç un procès à Mantoue pour Giannino de Correggio, lequel était aussi fondé en droit quek docteur es lois , se mit à jouer du bâton " devant le duc. Et résolvons-nous vraiment à croire qu'on ne peut faire une plus grande injure à un seigneur, que de se montrer sage devant lui. Or, revenons à notre poëte : il fera si bien son chemin , qu'il deviendra d'abord cardinal , car un chameau peut bien le devenir'*, puisque l'éléphant •*, dont fut pédagogue Jean-Baptiste d'Aquila , d'abord orfèvre, et puis camérier du pape , par l'entremise de sa belle-sœur, et cœtera, est allé se promener. Maintenant, cherchons le Zoppino, et menons-le à messire, eo qualité d'ambassadeur de la dame, pour remereier notre hoDUD« de sa merveilleuse \el\x^ ^\. ^^ ^^w^v^^^^n^ atrtmbotte.
SCÈNE XIV
nOSSO, seul,
Alvigia! Ah! elle n^a garde de reculer, la fine mouche**! fille a plus de cœur que n'en eut saint DeDys*',qui riait pendant ciue les bourreaux le tenaillaient. A>t-elle dit, par hasard : < Je rie veux pas, je ne peux pas », ou : « Je crains le danger qui 1:1 ous menace en trahissant un si grand personnage? » Elle m'a t.rès-bien compris, avant que je lui contasse le cas ; et, outre <lu'elle m'a mis dans la bonne voie, elle viendra parler à monseigneur, comme envoyée par Livie... Voilà Parabolan. Oh! Quelle mine! 11 a l'air d'un homme qui crève de faim et qui Serait honteux de manger à l'office... Dieu vous fasse content !
SCÈNE XV
LE SEIGNEUR PARA.BOLAN , pOSSO.
PÀRABOLAN. La mort seule peut me contenter; la mort, (jui ^st de la même nature que les femmes, car elle fuit qui l'appelle, et suit qui la fuit.
Rosso. Ne vous désespérez point.
PARABOLAN. Au Contraire, je veux me désespérer. Eh ! plût ^ Dteu que je fusse à toi et que tu fusses à moi !
ROSSO. Christ , tu entends : eh ! pourquoi ne pas nous faire cette grâce ?
PARABOLAN. Tu uc désircrais point cela, si tu éprouvais ce que j'éprouve.
ROSSO. Paroles!
PARABOLAN. Cc 00 soot pas dcs parolcs !
ROSSO. Maintenant, ne craignez rien ; car je veux vous dire une chose qui tirerait de peine le serviteur d'un prèlre.
PARABOLAN. Hélas !
ROSSO. Nous voici sur le chapitre des courlisaneries!... Riez un peu maintenant; autrement, je me repentirai... Vous souriez à contre-cœur... Prètez-moi atlenllou, I3w^ dwxv^^
la plus gentille, la plus riche , et la plus belle (ce qui importe davantage) de cette ville, est si férue à Fendroit de votre seigneurie ", que , pour ne pas mourir , elle a découvert son amour à sa gouvernante , et sa gouvernante, par compassion pour elle, me Ta découvert, à moi.
PÂRÂBOLAN. Oui^à ; dis-moi qui elle est.
Rosso. Il faut que. vous le deviniez.
PARABOLAN. Son nom commepce par A ?
ROSSO. Non, monsieur.
PARABOLAN. Par G?
ROSso. Encore moins.
PARABOLAN. ParN?
ROSSo. Un peu plus, vous y étiez.
PARABOLAN. Par S?
ROsso. Pensez à la lune "*.
PARABOLAN. ParB?
ROSSO. Faites comme je vous dirai.
PARABOLAN. Al!ons , dis.
ROSSO. Savez-A ous TA, B, G ?
PARABOLAN. PlaîtàDicu.
ROSSO. G'est un miracle.
PARABOLAN. Pourquoi?
ROSso. Parce que, vous autres seigneurs, vous n'avez pas coutume de vous accuser de telles pédanteries. Maintenant, répétez donc TA, B, G ; et, quand vous serez à celte lettre qui est au commencement de son nom , je vous la dirai ; autrement , je ne suis pas homme à m'en souvenir jamais. Commencez.
PARABOLAN. A, B, G, D, E, F, G : est-elle parmi celles-ci?
ROSSO. Gheminez toujours.
PARABOLAN. OÙ cn élais-jc, moi?
ROsso. Dans l'A, B, G ; revenez au commencement.
PARABOLAN. A, B, G, D, E, F, G, H, I, K.
ROSso. Ferme ! car maintenant vient la bonne. Poursuivez.
PARABOLAN. M, N, 0.
ROSSo. L'L, OÙ la laisse-t-on ?
ACTE II, SCÈNE XVII
PARABOLÂN. Ab! divin, céleste, iminortelflosso!
Rosso. Oui-dà, composez un livre à ma louange.
PARABOLAN. MaLivie!
ROSSO. Vous semble-t-il que je le sache?
PARABOLAN. OÙ suis>je, moi ?
ROSSO. Dans Emmaùs ^.
PARABOLAN. Est-cc qucjc rêvc®'?
ROSSO. Oui, rêvez un peu pour me retirer de Toffice.
PARABOLAN. Allons à la maison, honorable Rosso I
ROSSO. Il n'y a qu'un moment, j'étais un traître.
PARABOLAN. Tu as lort.
SCÈNE XVI
MAITRE ANDRÉ , ZOPPINO.
ANDRÉ. Depuis qu'on invente des baies aux dépens du pauvre monde, il n'y en eut jamais de plus belle que celle-ci.
zoppLNo. Je lui dirai que madame Camilla m'envoie vers lui, et que, n'était la crainte de don Diego de Lainis , qui, par jalousie, la fait garder à la maison, il pourrait venir à elle vêtu de ses habits ordinaires ; mais que, pour cette raison, force est qu'il y vienne vêtu en portefaix. Paix ! car la grosse bête a paru. Les fous se donneront du bon temps*'.
SCÈNE xvn
ZOPPINO, MESSÎRE MACO, MAITRE ANDRÉ.
ZOPPINO. Madame Camilla, ma maîtresse, baise les mains à votre seigneurie.
MACO. Elle s'est éprise de moi, est-il vrai"?
ZOPPINO. Ça ne pourrait se dire.
MACO. Dès qu'elle me fera un fils, je veux lui payer le berceau.
ANDRÉ, à Zoppino* Que t'en semble?
ZOPPINO. Maintenant que je le vols de près, je crois bien qu'elle dit vrai, en disant qu'elle meurt pour lui.
ISO LA COURTISANE.
MAGO. Combien de baisers a-t-elJe donnés à la petite lettré?
zoppiNO. Oh ! plus de mille.
MACO. Elle n'est pas dégoûtée, la friande *^ I Et le strambotto, qu'en a-l-elle fait?
ZOPPINO. Elle Ta mis à part.
MACO. A qui l'a-t-elle montré®*?
ZOPPINO. A son tailleur d'habits. Eh ! qu'il aille donc se reposer maintenant , l'archipoëte qui étrille l'âne Pégase, et lui porte le picotin ; il a bien gagné les bénéfices^ du fumier.
MACO« Je Tai improvisé.
ZOPPINO. Oh! quelle veine de fou!
MACO. C'est moi, moi-même.
ZOPPINO. Vous vous faites honneur au possible.
MACO. vous, l'envoyé de la dame**', savez-vous ce que je veux vous dire, moi ?
ZOPPINO. Non, monsieur.
MAco. Lorsque j'enverrai chercher des biscotes et des massep'uns, à Sienne, je veux vous en donner deux.
ANDRÉ , à Zoppino, Ne t'ai-je pas dit qu'il est libéral comme un pai)e et comme un empereur?... Maintenant, allons nous consulter sur la visite de messire à la dame.
MACO. Tôt, dépèclions-nous. Oh ! Grillo, Grillo ! Mets-toi à la fenêtre.
SCÈNE xvm
GRILLO, à la fenêtre; MËSSlRE MACO, MAITRE ANDRÉ,
ZOPPINO.
GRILLO. Que voulez-voifs?
MACO. Rien... Si, pourtant... Oh! Grillo!
GRILLO. Me voici. Que voulez-vous?
MACO. Je Tai oublié.
ANDRÉ. Entrez, monsieur Zoppiuo.
ZOPPINO. Que votre seigneurie entre donc, maître André?
ANDRÉ. Que ce soit votre seigneurie?
ZOPPINO. Ce sera la vôtre.
SCÈNE XIX
ROSSO, seul.
Tous les titres que donnent ceux de Norcia et de Todi à leurs ambassadeurs^*, le maître de Rosso les a donnés à Rosso ; et, me tendant la haute main droite*®, il veut me faire riche, me donner des grades ; il veut que je le conseille, que je le gouverne, et que je lui commande. Maintenant, allez au bordel , vous qui ne savez faire que de belles révérences avec un plat à la main, ou bien avec un verre bien rincé ; vous qui, vous dressant sur la pointe de vos souliers, et amusant les seigneurs du matin au soir avec votre musique et vos vers élogieux, croyez ainsi vous enraciner dans leurs bonnes grâces I Vous n^y entendez rien. Leur procurer de jolies filles '°^, tout dépend de cela. Dès que les jolies filles donnent dans Tœil aux patrons, ils nous amènent avec eux à Rome, ils nous caressent , ils nous prisent, nous font des présents ; et voici un chaperon avec la médaille, et avec les glands d'or ***', chapeau que je dois porter pour l'amour de lui. Mais il faut que j'aille conduire Alvigia; et, si la tromperie se découvre, décampons ****. Je connais tous les bordels en lialie et hors de l'Italie ; et le calendrier, qui, comme on dit, trouve les fêtes de l'année, ne me trouverait pas. Mais il me parait certain qu^ je ne rencontrerai pas, maintenant, cette femme, parce qu'elle a d'autre besogne que d'aller au marché.
SCÈNE XX
MAITRE ANDRÉ, ZOPPINO.
ANDRÉ. Oif ne peut faire mieux que de faire prendre à Grillo les habits de Maco, et à celui-ci le costume bergamasque.
zoppiNO. Dès qu'il sera assis près de la porte de la dame , moi, qui aurai alors changé d'habits, je feindrai de croire qu'il est portefaix *^', et lui demanderai s'il veut porter un mort au
cimetière : toi, tu paraîtras là-dessus, et tu rengageras à porter ce mort. Grillo fera semblant de ne pas le connaître.
ANDRÉ. Très-bien.
zoppiNO. En même temps je dirai qu^il a été publié un \m au sujet d^m messire Maco que cherche le bargello ^^ : fais seulement sortir les amis ; et quant à moi, qui prends les devants, je me charge du reste.
SCÈNE XXI
MAITRE ANORÊ, GRILLO » avec les hahits de son maUre; MESSIRE MACO , avec ceux d'un portefaix,
ANDRÉ. Venez donc... Ah! ah! ah!
GRiLLO. Suis-je bien sous le velours ?
MACo. A qui est-ce que je ressemble, maître?
ANDRÉ. Ah ! ah ! Oh ! oh ! votre père même ne vous reconnaîtrait pas '^*... Maintenant, exécutez votre projet *®*. Si vous voyez quelqu^un, faites semblant de vouloir porter une valise de la dame ; et, si vous ne voyez personne, entrez dans la maison ; commencez votre affaire '^, et passez-vous-en la fiintaisie une bonne fois.
MACO. Le temps me semble durer mille ans , oui , mille ans.
ANDRÉ. Allons, suis-le à petits pas, Grillo ; et, si ce coquin vous rencontre , passe devant ; car, comme tu ressembles à messire Maco, et messire Maco à un portefaix, il n^aura pas de soupçon.
MACO. Venez près de moi, afin que ce don Espagnol ne me perfore pas les boyaux. Hélas ! Le voyez-vous ! J'ai peur, je tremble.
ANDRÉ. Ne craignez rien, allez toujours. (A part) Oh ! quel subtil pendard que Zoppino ! Aux gestes, à la démarche, et à la manière dont il porte la cape et Fépée, on le prendrait pour un vrai sacripant ****.
GRILLO
zoppiNO. Veux-tu porter un mort au cimetière ?
MACO. Oui, car j'y suis allé...
zoppiMO. Goinine le pain n'est pas cher, vous autres marauds, vous ne voulez pas prendre de peine.
MACO. Non, je ne veux pas prendre de peine, si ce n'est avec la valise de madame.
ANDRÉ. Salue ce gentilhomme, portefaix.
MACO. Vous ne me reconnaissez pas, maître?
ANDRÉ. Que le chancre te mange! Qui es-tu?
MACO. Ob, Dieu ! Je ne suis plus moi depuis que je porte ces tiabits **•!... Grillo, nfe suis-je pas ton maître?
GRiLLO. Par le corps de celui que je ne renie pas, je veux te tuer t
ZOPPINO. Laissez aller cet âne. Je lui en ferai porter, quand Il en devrait crever. 11 a été publié un ban , d'après lequel [|uiconque saurait découvrir, sinon prendre , certain messire Maco, venu à Rome sans passe-port , comme un espion, doit, sous peine de mort****, le livrer au gouverneur, et Ton pense [jne celui-ci veut le châtrer.
GRILLO. Hélas!
ANDRÉ. N'ayez pas peur; car nous mettrons vos habits à L^e portefaix; et le bargello, croyant que c'est messire Maco, l'arrêtera et le châtrera à votre place.
MACO. Je suis portefaix ! je suis portefaix ! Je ne suis pas messire Maco. Au secours ! au secours !
ZOPPINO. Arrête ! arrête ! A l'espion ! au traître ! Ah ! Ah ! Cours-lai après, Grillo, de peur que cela ne fniisse mal , ou bien que quelque banquier ne soit son parent et nous garde ensuite de la haine. Il me semble le voir, comme une grosse chouette, au milieu des comptoirs, avec un tas de gausseurs autour de lui , lesquels se réjouissent d'une pareille mystification.
\^i LA ppUHTISANÇ.
SCÈNE I
PARABOLAN , YALËRE. ^
PARABOLAN. Quc mMioporle que leRosso, en plaisantant, ait mal parlé de moi avec le Cappa ?
VALÈRE. Quoiqu^on ne soit point honoré par les louanges d^un tel homme, ni avili par ses injures, il ne faut pourtant pas louer le Rosso comme s^il brillait de Téclat de toutes les vertus *.
PARABOLAN. Je louc Téclat de ma santé, et non un empressé qui fait mon lit, ni un diligent qui brosse mes habits, ni un pédant qui s'en fait accroire ^ ni un importun qui me rapporte les plaintes que font de moi mes domestiques, ni un virtuose qui, tout le jour, me romptla tête avec de la musique et des poésies, en m'engageant, en me forçant à donner à celui-ci, à celui-là. M'entends-tu?
VALÈRE. Quant à moi , j'ai toujours fait l'office d'un bon serviteur et d'un homme à qui votre honneur est cher ; et j'aime mieux être réprimandé pour de tels motifs que d'être loué pour vous avoir proposé une chose indigne de votre condition et de la mienne. Mais c'est un défaut commun à tous les seigneurs de ne vouloir entendre ni la vérité ni une bonne chose.
PARABOLAN. Tais-toi, tais-toi, te dis-je.
VALÈRE. Je suis un homme candide ; c'est pourquoi je parle librement.
PARABOLAN. Entre, et calme- toi.
ACTE liij SCÈNE lll
ALYiGiA. Laisse-m'en donc le soin.
R0S80. Voici mon mattre. Vois avec quel air rechigné il regarde le ciel, les mains croisées, se mord le doigt et se gratte la tête. Il paraît proprement un homme qui blasphème au fond du cœur.
ALViGiA. Symptômes d'amour.
Rosso. Oh! quelles grosses bêtes que ces difficiles^, qui toujours s'amourachent de princesses**!... Je pense que c'est une énorme fatigue que d'obtenir les faveurs d'une noble dame... Et ceux qui se vantent d'avoir fait ci, d'avoir dit ça, avec madame une telle, et avec madame une telle, se dédommagent à la fin avec quelque gueuse^.
ALviGiÂ. Certainement c'est une fatigue... Non pas qu'elles soient toutes du même poil, et que cela ne plaise pas à foutes : mais l'une se retient par peur, l'autre par vergogne ; celle-ci , parce qu'elle est surveillée; celle-là, par paresse... Et leur amour n'a jamais, pour se contenter, que quelque domestique ou quelque habitué'' de la maison, et cela seulement parce que c'est commode.
ROSSO. Et les pédagogues encore en vont becquetant quelqu'une ; car, lils , frères et servantes ne leur suffisant point , souvent, souvent ils en font porter au mari de la dame du iogis.
ALviGu. Ah! ah... Monseigneur nous a vus.
SCÈNE m
PARABOLAN , ROSSO , ALVIGIA.
PARASOL AN. Soycz tous dcux les bienvenus !
ROSso. Cette dame, maître, veut vous mettre le ciel dans la main.
PARABOLAN. Yous êtcs la nourricc de mon ange?
ALVIGIA. Je suis votre servante, et la gouvernante de cette dame dont vous êtes la vie, l'àme, le cœur et l'espoir... Mais la tendresse que je lui porte me fera aller en enfer*.
PARABOLAN. Pourquoi, ma révérende mère?
136 hk COURTISANE.
ALYiGiA. Parce que Tbonneur est le trésor du monde... Mais j'entends qu'elle vive, ma maîtresse et ma fiUe Livie, qui, n'écoutant que sa bonne fortune, je me plais à le dire, m'eovoie à votre seigneurie, et la prie de daigner se laisser aimer d'elle... Çà, qui ne s'amouracherait d'un aussi gentil seigneur? PARÂBOLAN. C'est à geuoux que je veux vous écouter, ALviGiA. C'est trop, seigneur.
PARABOLAN. Jc fais mou devoir.
ALviGiA. Levez-vous donc; car aujourd'hui ces façons napolitaines déplaisent à tout le monde.
PARABOLAN. Allons, ditcs, honorable mère.
ALVIGL4. J'ai honte dç parler à un aussi grand docteur, velue de celte vieille robe.
PARABOLAN. Quc cc colHer t'aide à en acheter une neuve'. Rosso, à Alvigia, Ne t'ai-je point dit qu'il ne se soucie pas plus de donner cent écus , qu'un avocat d'en voler mille *<^ ?... {A demi-voix.) 11 tuerait une puce pour en boire le sang. ALVIGIA. On le voit à sa mine.
ROSso. 11 nous donne, chaque année, plus d'habits que nous n'en pouvons porter... (A demi-voix.) Oh! plût à Dieu qu'il nous payât notre salaire!
ALVIGIA. Altrape-ça, seigneur.
ROsso. C'est toujours fête à l'office, chez lui *'... (A demvoix.) Nous mourons de faim.
ALVIGIA. On le dit partout.
ROsso. Nous sommes tous pour lui des camarades... [A demi-voix,) N'eût-il plus que le souffle, il ne nous ferait pas meilleur visage **.
ALVIGIA. C'est le devoir d'un grand maître.
ROSSO. Il parlerait même au pape pour le moindre de ses domestiques... (A demi-voix.) Quand il nous verrait la corde au cou, il ne dirait pas une parole en notre faveur. >^ . ALVIGIA. tu n'as pas besoin de me le jurer.
ROSSO. Il nous porte un amour de père... (A d«fm-tH)tâ?.) Il nous veut plutôt un mal de diable ". , ALVIGIA. Je t'en crois.
ACTE III, SCENE III
PARABOLAïf . Le Rosso me connaît bien .
Bosso. G^est pourquoi je vous loue... Et pensez, madame Al- ^vigia, que votre jolie fille a dit Foraison de saint Julien*^ pour âtre aimée de ce galant homme ; et ne croyez point qu^il dai- Snàt en aimer une autre qu'elle, quoiquMl fasse courir après lui la moitié de Rome.
ALYiGiA. Et il ne veut pas consentir ?. ..
ROSSO. Non, mère.
PARABOLAN. Nc dis poiot ccla, toi ; car je rends grâce à la Ijonne fortune qui a fait que Livie m'aime.
ROSSO. Faites-vous valoir *".
PARABOLAN. Ditos-moi, chère dame , de quel air parle4-elle c3e moi ?
ALYiGiA. D'un air d'impératrice.
PARABOLAN. Daus qucIlc attitude ?
ALYiGiA. Dans une attitude qui séduirait un ermite.
PARABOLAN. Quellcs promesses me fait-elle ?
ALviGiA. Magnifiques et immenses.
PARABOLAN. Groycz-vous qu'elle feigne ?
ALVIGIA. Feindre? Ah !
PARABOLAN. En aimc-t-ellc un autre ?
ALVIGIA. Un autre ?... Elle pâtit tant pour vous, que, si elle sort de peine, si elle en sort., .
PARABOLAN. Elle uc Sera jamais en peine à cause de moi.
ALVIGIA. Dieu le veuille !
PARABOLAN. Quo fait-cllc maintenant?
ROSSO , à part. Elle pisse '^.
ALVIGIA. Elle maudit le jour qui lui dure mille ans.
PARABOLAN. Que lui importe la longueur du jour ?
ROSSO. C'est qu'elle veut se trouver, cette nuit, avec vous , pour sortir de peine, ou mourir.
PARABOLAN. Est-cc donc vral, ma mie, ce que dk le Rosso ?
ALYiGU. C'est vrai. Elle veut mourir, dans le cas où votre seigneurie lui refuserait une telle grâce... Entrez, je vous éclairerai sur tout et pour loul. Attends ici, Rosso; tout à l'heure nous sommes à toi.
Iâ8 Là (COURTISANE.
PARABOLAN. Je 0*611 ferai Hen. Entrez, vous, mère. ALYiciA. Ah I monseigneur, ne m'humiliez pas en voulant me faire honneur. Que votre seigneurie entre... Rosso. Contentez ce bon seigneur, ma vieille danrie. ALviGiA. Je fais ce que tu veux.
SCÈNE IV
MËSSIHE MACO , ROSSO.
MACO. Que me conseillez-vous de faire?
ROsso, àpar/. Que tu l'ailles pendre, vaurien de portefaix!
MACO. Je reprends haleine.
ROSSO , à part. Tu ferais bien de crever plutôt.
MACO. Le bargello me cherche à tort.
ROsso. Quelle mine pour être cherché à tort, non par le bargello, mais par le bourreau !
MACO. Connatssez-vous le seigneur Rapolan ?
ROsso. Quel Rapolan ?
MACO. Ce seigneur qui m'envoya les lamproies. Vous ne me reconnaissez pas?
ROSSO. Vous êtes, vous, messire Maco ?
MACo. Oui, madame... J'ai voulu dire : oui, monsieur.
Rosso. Que veut dire cette manière malhonnête*'' de parler des gens?
MACO. Maître André me menait en masque chez des putains.
ROSSO. Mène, et remène... Toutes les cervelles siennoises sont de la même pâte, comme les prêtres et les moines.
SCÈNE V
PARABOLAN , ROSSO , MESSIRE MACO , ALVIGIA.
PARABOLAN. QuC dis.-tU, RoSSO ?
ROSSO. Je dis que cet homme est votre messire Siennois, et il sort des mains de ce fainéant de maître André, comme vous le voyez.
PARABOLAN, Par le corps Dieu l Je le payerai de sa peine.
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MACO. Ne lui faites point de mal, car le bargello est un traître.
PARABOLAM. Rosso, tiens compagnie à cette bravé femme. Venez avec moi, messire Maco.
MACO. Seigneur Rapolan, je me recominaude à votre sei- SKieurie.
SCÈNE
ROSSO, ALVIGIA.
Rosse. Bien!
ALVIGIA. Oh ! c'est le grand rêveur !
iosso. Ah ! ah ! ah !
ALVIGIA. Sais-tu de quoi je m'élonne ?
aosso. Non.
ALVIGIA. De ce qu'il croit, parce qu'il meurt d'amour pour ^ivie, que celle-ci, qui ne l'a jamais vu, pour ainsi dire, meure ^""amour pour lui.
aosso. Tu ne devrais point t*élonner de cela; parce que ^^tte espèce de seigneur, naguère camérier de dix chiens , et ^^Haintenant ivre de tant de grandeur, tient pour certain que ^ut le monde l'adore ; et, si Fou pouvait voir au fond de son ^5<Eur, je suis sûr qu'il se reproche d'aimer Livie, parce qu'il ^''imagine qu'elle est obligée de lui courir après, comme nous t« lui donnons à entendre.
ALVIGIA. Pauvre petit hibou !... Maintenant, sachez-le bien, j« veux désormais me consacrer au salut de mon àme ; car Vi^iment je peux dire : « Monde , adieu ! » tant je me suis liasse de petites fantaisies!... Ni Lorenzina, ni Beatricicca, ni Angioletta de Naples, ni madamoiselle je ne veux pas *^, ni cette grande Impéria *® n'étaient faites pour me déchausser dans mon bon temps. Les modes, les masques , les belles maisons, les combats de taureaux, les cavalcades, les ceintures fJe martre zibeline à agrafe d'or *^, les perroquets , les singes et des las de chambrières et de servantes ; c'étaient une bal^atelle pour moi ; et seigneurs, et messeigneurs, et ambassadeurs en foule... Ah! ah!... je ris de ce que je déçouillai un
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évêque et lui ôtai jusqu^à sa mitre^ et je la mettais sur la tète d^une de mes servantes, en me raillant du pauvre homme... Et un marchand de sucre y laissa jusqu'à ses caisses, en sorte que, durant un certain temps, dans ma maison, tout s^assaisonnait au sucre. Il me vint ensuite une maladie dont on ne sut jamais le nom ; cependant nous la traitâmes comme mal français y et je devins vieille par Teffet de tant de drogues, et je commençai à tenir des chambres garnies, vendant d^abord anneaux, habits, et tous les affiiquets de la jeunesse : après cela , je me vis réduite à laver des chemises {dissées. Et puis, je me suis adonnée à conseiller les jeunes filles, afin qu^elles ne soient point si folles que de vouloir que la vi^llesse reproche à la chair... Tu m'entends; mais que voulais^je dire?
Rosso. Tu veux dire que j'ai été moine, garçon d'hôtellerie, juif, sbire '*, muletier, galérien par force, et, par amour^ meur nier, courrier, ruffien, charlatan, gueux, domestique d'écoliers; serviteur de courtisan, et je suis Grec '^...Yoilà pour ma part du collier, et quant à savoir parler à propos , parie , Nanna.
ALViGiA. Mon superbe discours a été sans malice, et je voulais dire que j'ai bien quelques années pendues au cul, mais que je ne fis jamais une entreprise semblable à celle-ci.
ROSSO. Et pourtant tu m'es d'autant plus obUgée que ce sera peut-être la dernière.
ALVIGIA. Et pourquoi la dernière? Y serais-je tuée, par hasard?
ROSso. Justement. Je dis la dernière, parce que les femmes ne s'emploient plus à la cour. Et il en résulte que, comme il n'est point permis de prendre femme , on prend mari ; et avec une si belle façon d'agir, chacun se passe ses fantaisies et ne va point contre les lois.
ALVIGIA. Elle est vraiment effrontée, cette cour-là ÎJBtvejyiîLtu voir si je dis vrai? Elle porte la mitre et n'en rougit pas ".
ROSso. Laisse aller la chronique... Quel moyen as-tu de retenir mon maître?
ALVIGIA. Les moyens me manquent... Tu me tiens pour bien simple !
ACT£ III, SCÈNE VU. Hl
Rosso. Dis-m'en un.
ALTiGiA. La femuie d'Arcolano le boulanger est un bon morc^eau, et elle est à moi tout entière. Je la ferai venir dans no- Itre maison , et ils se trouveront ensemble dans Tobscurité.
ROSSO. A merveille.
ALYiGiA. Combien en est-il de nobles dames qui paraissent divines, grâce aux robes brodées et au fard, et qui sont de lV)rt tristes jouissances!... La Togna, femme du boulanger que j''ai dit, a les chairs si blanches , si fermes, si jeunes et si propres, qu'une reine en serait glorieuse.
ROSSO. Mettons que la Togna soit laide et qu'elle ne vaille iHen, elle paraîtra un ange à messire Maco, parce que les seigneurs ont moins de goût qu'un mort ; ils boivent toujours les t)ires vins, et mangent les plus détestables mets comme les xneilleurs et les plus précieux.
ALYiGiA. Nous nous sommcs entendus..., voici notre caséine... Retourne à ton maître, et rapporte-moi sa résolution «t rbeure de sa venue, sans oublier le collier. Nous le partagerons à loisir.
ROSSO. Oui , j'y vais.
VALÈRE , FLAMINIO
YALÈRE. Tu es entré dans une grande frénésie depuis un^ heure!... Redouble de zèle plutôt, car le fruit de Pespéram .• des courtisans mûrit au moment où l'on s'y attend le moins.
FLAMINIO. Comment mon espérance peut-elle mûrir, n'ayant point encore de fleur? Quand je me suis vu dans le miroir avec cette barbe blanche, les larmes me sont venues aux yeux, tant j'ai pris pilié de moi-même, qui n'ai pas seulement de quoi vivre. Hélas! infortuné que je suis!... Combien de fripons , combien de domestiques, combien d'ignorants et combien de gloutons je connais riches ; et moi, je suis mendiant !... Eh bien ! je me résous à aller mourir ailleurs ; mais ce qui m'afflige jusqu'au fond de l'àme, c'est que je vins ici jeune et
que je m'en irai vieux ; que j'y vins vêtu, et que je m'en vais nu ; que j'y vins content, et que je pars désespéré.
VALÈRE. Quel coup de tête'*! Veux-tu perdre tout le temps où tu as servi avec tant de fidélité et tant de zèle?
FLÂiiiMO. C'est là ce qui me poignarde.
VALÈRE. Le patron t'aime ; e( vienne l'occasion , tu verras qu'il se souvient de loi.
FLANi.MO. Il se souvient, ah!... Si le Tibre roulait duJaît au lieu d'eau , il ne m'y laisserait pas tremper le doigt.
VALÈRE. Sottises que tu te fourres dans la cervelle !... Mais, dis-moi , où iras-tu ? dans quelle ville ? chez quel maître?
FLAM1N10. Le monde est grand.
VALÈRE. Il était grand jadis; maintenant il est si petit que les beaux-esprits n'y peuvent lous trouver place. Et je ne nie point que notre cour ne soit en mauvais état ; mais enGn chacun s'empresse d'y venir, et chacun y vit.
FLAMiNio. Qu'elle soit ce qu'elle voudra, je veux m'en aller.
VALÈRE. Penses-y bien , et persuade-toi qu'on ne voit plus ce qu'on a vu , dans d'autres temps , d'un bout de l'Italie à l'autre. Alors chaque ville avait des protecteurs pour les hommes de cour. A Naples, les rois ; à Rome, les grands , comme sont maintenant les Médicis à Florence; à Sienne, les Petrucci; à Bologne, les Bentivogli; à Modène, les Rangoni, le comte Guido principalement, qui forçait, par sa courtoisie, tous les beaux esprits à jouir de ses libéralités ^ ; et là où il n'était pas, le remplaçait la magnanime dame Argentina, modèle unique de chasteté dans ce siècle corrompu.
FLAMINIO. Je sais qui elle est; et, outre ses hautes vertus, ce qui fait que je l'adore, c'est l'affection extrême qu'elle porte à la belle âme du roi François , et j'espère voir bientôt sa maj esté atteindre ce bonheur qu'il mérite et que lui souhaitent cette noble dame et le monde entier *®.
VALÈRE. Revenons au sujet de notre entretien. Où iras-tu? A Ferrare? faire quoi? A Mantoue? dire quoi? A Milan? espérer quoi? Maintenant fais ce que te conseille un homme qui te veut du bien. Hesle à Rome-, car (\uand il n'y aurait que
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i^exeinple que donne à la cour la libéralité d'HippoIyte deMédicis ", qui attire autour de lui une si grande mullitude de savants, il faut nécessairement que les bons temps d'autrefois reviennent.
FLAMiNio. Je m^en irai peut-être à Venise , où je suis déjà allé , et j^enrichirai ma misère avec sa liberté. Là, du moins , il Q^est au pouvoir d^aucun favori ni d'aucune favorite d'assassiner les pauvres gens ; parce que c'est à Venise seulement que la justice tient les balances égales ; ce n'est que là que la peur de la disgrâce d^autrui ne nous force point d'adorer un homme qui hier était un pouilleux... Et qui douterait du mérite de cette ville, regarde de quelle manière Dieu l'élève au-dessus de toutes les villes. Certainement, c est la ville suinte et le paradis terrestre... Et le bercement de ses gondoles est comme une mélodie de farniente. Qu'est-ce que chevaucher? Chevaucher, c^est user les hauls-de-chausses , désespérer les domestiques et briser le cavalier.
VALÈRE. Tu dis bien; et outre cela, la vie y est plus sûre et plus longue qu'ailleurs ; mais on y passe mal son temps , quand on y demeure.
FLAMiNio. Pourquoi?
VALÈRE. Parce qu'il y manque le commerce des savants.
FLAMINIO. Tu es mal instruit. Les savants sont là, et la politesse est indigène à Venise , comme à Rome la rusticité et l'envie. . . Et où trouver un autre révérend frère François Giorgi, assemblage de toutes les sciences?... Bienheureuse la cour, si Bien daigne inspirer le prince qui peut lui donner le rang digne de son mérite!... Et que te serable-t-il du vénérable père Danaiano, qui rompt le marbre des cœurs en préchant, et qui est le véritable interprète de l'Écriture sacrée?... N'entêndis-tu point parler, hier, de Gasparo Contarino **, soleil et àme de la philosophie et des lettres grecques et latines, et miroir de bonté et de vertu ••?
VALÈRE. J'ai connu sa magnificence à Bologne , où il était ambassadeur auprès de l'empereur ; et j'ai entendu parler des deux révérends pères, et j'ai vu ici, à Rome, le Giorgi.
FLAMINIO. Et qui ne devrait point courir en poste tout ex-
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près pour voir le digne Jean-Baptiste Mémo, restaurateur des sciences mathématiques , et vraiment savant *** ?...
VALÈRE. Je le connais par sa renommée.
FLÂMiNio. Tu connais aussi , par sa renommée, le Beva2zano, qui fut jadis une lumière parmi les savants de Rome; et je sais que tu entends retentir le nom de Thonorable Gapello ^*. Mais oublié-je le grand Trifon Gabrielli, dont le génie approfondit la nature et Fart? Et j'entends dire qu'il y a, entre les autres beaux esprits , Jérôme Quirini, plein de goût
de grâce , qui étonne le monde en imitant le divin M. Vineenzio, son oncle, lequel, de son vivant, honora sa patrie et Rome après sa mort ; et Jérôme Molino, favori des Muses **. Eh ! qui ne se réjouirait d*écouter les charmantes compositions de Lorenzo Yiniero?... Quelle aimable conversation que celle de Luigi Quirini, qui, après s'être couvert de gloire dans les camps , a acquis une autre gloire dans l'étude des lois! Euryale d'Ascoli, ou plutôt Apollon, m^a dit qu'à Venise il y a François Salamone , dont la lyre fait honte à celle d'Orphée.
VÂLÈRE. Je l'ai ouï dire.
FLAMiiNio. Le bon Molza ^' me dit qu'il y a deux jeunes iiommes prodigieux, Luigi Priuli et Marc-Antoine Soranzo, qui sont arrivés au dernier terme de ce qu'on peut non-seulement apprendre, mais désirer de savoir... Eh! qui égale en courtoisie, en vertu et en jugement monseigneur Valério, gentilhomme accompli , ainsi que monseigneur Brévio ?
VALÈRE. Ils sont bien connus à Rome.
FLAMLNio. Il y a donc à Venise des sociétés savantes et de nobles récréations. Mais le merveilleux était d'entendre le grand André Navagiéro ** , dont le bon Bernardo suit les traces, et j'avais oublié Maflîo Lione, un second Démosthène, un nouveau Cicéron...; sans parler de mille autres beaux esprits qui illustrent notre siècle, comme l'illustre aussi Egnazio*', aujourd'hui seul soutien de l'éloquence latine , et comme l'honore la plume des historiens. Et ne crois point qu'à Rome il y ait un messire Giovanni da Lege , chevalier et comte de Sainte-
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droix , qui déploya à Bologne les splendeurs de son esprit avec iine sage libéralité.
YALÈRE. En somme, s^il en est ainsi, à part P Académie de Jfiedicis, nous vivons ici avec un troupeau d'afTamés etd^aflandeurs**.
FLAMiMO. Cest plus quc jc ne dis... Et, pour achever de t.'édairer, le noble Firenzuola '"^ dit qu'il ya un François BeretlAï, qui est plus habile en improvisant que ne Pest à tète re- IBOsée Pa8quin,qui assourdit ici nos oreilles 3^... Mais laissons de côté les philosophes et les poêles... Où est la paix , sinon à Denise? Où est Famour, sinon à Venise? Où Fabondance, où la charité, sinon à Venise?... Et ce qui prouve que cela est ^vrài, c'est que cet antipode des prèlres, ce miroir de sainteté, oe père de Thumilité, Fexemple des bons religieux, je dis Tévéque de Chieti **, s'est retiré avec sa petite Iroupe » à Venise, tiour le salut de leurs âmes ; méprisant, dans son horreur pour Home 9 cette vie honteuse que nous y menons ^^. Je séjournai ^ Venise pendant deux carnavals ; et je fus émerveillé de la «siofilre des compagnies de la Calza^\ etdes fêles étonnantes que dotmèrent les magnanimes Reali^ les gracieux Floridi et 1«8 honorables Coriesi**.,. Et en voyant tant de pères de la patrie, tant d'illustres sénateurs , tant de fameux procuratori , t«nt de docteurs et de cavaliers, et tant de noblesse , et Jânt de l'ichesse, j'-étais hors de moi... Et j'ai vu une lettre au roi trèschrétien , où Ton dit que le sérénissime prince André Gritli *'' ^tint monté sur le Bucentaure avec le sénat de la république pour honorer le sang royal de France et la duchesse de Ferrare, le Bucentaure fut sur le point de sombrer tant il était * chargé de sagesse ! Et leurs grands* desseins , exécutés par les armes de leur très-prudent capitaine-général F.-M., duc d'Urbin, vivront éternellement dans les récits du très-divin monseigneur Bembo ^\.. Et ne crois poiut que les seigneurs qui négocient pour leurs princes avec l'excellent et juste ^nat vénitien soient moins affables et moins courtois que reux qui sont. ici ambassadeurs auprès de Sa Sainteté : lu est le révérendissime légat monseigneur Aleandpo *% dont la
doctrine et la religion, si elles servaient de modèle aux autres prélats, rendraient meilleure la réputation du clergé. Mais dois-je laisser de côté don Lopez, dépositaire des secrets et des négociations du très-heureux Charles-Quint, le soutien de la foi chrétienne?
VALÈRE. Tu parles de don Lopez Soria, dont la courtoise bonté est le fondement des espérances de Pierre Arélin.
FLAMiNio. Je parle du nouvel Ulysse.
* VALÈRE. Je m'incline au bruit de son nom ; et c'est bien juste, i)uisqu'il est le protecteur de tous les genres de mérite.
FLAMiNio. Parle au digne et fidèle Jean-Joachim *^y et à tous les gentils es|)rits qui arrivent dans cette ville, et tu apprendras le mérite du très-docle monseigneur de Selve, évèquede LaYaur*% dont la seule présence et les mœurs font assez reponnailre qu'il est Tagent du grand roi François ; et, dans ses fonctions d orateur de ce prince, il fait Padmiration de tous par sa prudence- et sa modestie. Regarde ensuite la gravité décente et la noble politesse du prolonotaire Gasali ^", modèle de vraie libéralité? Ce serait peu de la moitié de TAngleterrepour récompenser les services qu'il a rendus à son roi. Par Dieu! Valère, l'homme que Son .Excellence le duc d'Urbin tient ici pour le représenter, est apte, par son savoir, à rtgler les intérêts de deux mondes, et il est vraiment digne d^ la confiance de son maître. Quel personnage que ce Viscpnli, qui est là aussi pour les affaires de son duc de JVlilan *^ ! Je jne tais sur les qualités deBenedetto Agnello, envoyé du grand-duc de Mantoue;sur celles de l'excellent Jean-Jacques Tebaido, qui est assez bon ' pour rendre bonne Ferrare : oh ! quel aimable vieillard ! quelle fidèle personne ! il est cousin, je crois, de notre messire Antoine Tebaldéo, qui, comme dit lé poëte, unique favori des Muses, stupéfiera l'univers par ses écrits, comme Pollion Arétin par les Triom/l sacri qu'il donnera bientol au monde ^,
VALÈRE. Tu m*as fermé la bouche, en vérité.
Fi.AMiMO. J*ai passé sous silence une foule de peintres et de sculpteurs (jui sont à Venise avec le bo'n M. Simon Hianco, et
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teus ceux que Luigi Gaorlini , cet homme rare, avait emmenés avec lui à Gonstantinople, d^où est maintenant revenu le brillant Marco di Nicolô, dans lïime de qui il y a autant de grandeur que dans les âmes des rois ; c^est pourquoi son al* tesse le fortuné seigneur Luigi GriUi '^' Pu particulièrement ho<noré de ses bonnes grâces... et cela, en dépit des plébéiens et des méchants ! il y a le glorieux, fadmirable, le grand Titien, <loiit la coloris semble avoir, comme la chair, et le souffle 'et la vie... Kl le sublime Michel-Ânge loua avec des marques d'étonnemcnt le portrait du duc de Ferrnre; que Teiiiperour avait 'apporté avec lui **... Voilà le Pordonone, dont U»*> œuvres font douter si la nature donne du relief à Tart, ou Furt à la nature ''^... El je ne nie point que Mnrc-Antoine ne fut unique pour Je burin ; néanmoins Jean-Jacques Caralio, de Vérone, sdn élève, non-seulement l'égale jusqu'à présent, mais le surpasse, comme on le voit dans ses œuvres gra vées su ru!uivrc"^.. Ht je sais certainement que le fameux Malleo del Nasar, cher au roi de France et au très-habile Giovanni da Gastello, de Bologne, regarde comme des prodgies les ouvrages sur crislal, sur pierres dures et sur acier, de Luigi Anichini, qui est ausçi à Venise "*... Et il y a Francesco Marcolini, de Forli, esprit distingué et 4)lein de capacité. 11 y a encore le bon Serlio, archilecle bolonais '*, et M. Francesco Alunno, inveotciu* divin des caractères de toutes les langues du monde ^1... Que dire ^e plus? Le digne Jacobo Sausovino^" a quiué Romo pour Veaise, et avec raison ; parce que, suivant ce que dit le grand Adriano, père de la musique ^', Venise est l'arche de Noé.
VALÈRE. Je te crois ; et puisque je crois ce que tu dis, je Veux que tu croies ce (jue je te dirai.
FLAMiNio. Parle donc.
VALÈRE. Je dis, passant d'une chose k Tautre*^ , que ta misère provient du peu de respect que tu as toujours eu pour la cour. Blâmer ce qu'elle pense et ce qu'elle fait, te nuit toujours et toujours te nuira.
FLAMINIO. J'aime miei^x que la vérité me nuise, plutôt que le mensonge me profite.
vALÈitE. Dire la vérité, c^est là ce qui me déplatt ; et les Mi' gneurs n^nt rien qui les offusque autant *' que les vérités que tti dis. Il faut dire des grands que le mal qu^ils font est bien fait ; et il est aussi dangereux et nuisible de les blâmer, qu'il est sûr, salutaire et utile de les louer. Il leur est permis, à eux, de tout faire ; et il ne nous est i)o!nt permis,, à nous, de dire tout ; et c'est à Dieu de punir leurs scélératesses, et non pas à nous... Sois donc un peu raisonnable, et parlopsçans passion : te semble-t-il sage d^avoir exercé ta langue contre la cour, comme tu Fas fait?
FLAMiNio. Qu*ai-je dit d'elle ?
VALÈRE. Tu l'as représentée comme hérétique, comme faussaire, comme traîtresse, comme effrontée, et comme iminidique... Et elle est devenue la fable du peuple, grâce â tes indiscrétions.
FLAMiNio. Grâce à sa conduite, vraiment.
VALÈRE. Tu continues encore ! Mais il serait moins mal de parler, comme tu fais, de la cour, parce que toujours Pasquin'' en parla, et en parlera toujours... Tu es ensuite tombé sur le temporel, sur les intrigues •', sur les opinions, sur les privilèges ; et l'on croirait que tu peux faire des ducs avec les pieds, à la manière dont tu en parles : tu devrais avoir honte d'en dire les choses que tu en dis.
FLABUNio.- Pourqïioi dois-je avoir honte de dire ce qu'ils n'ont point honte de faire?
VALÈRE. Parce que les seigneurs sont seigneurs.
FLAMINIO. Si les seigneurs sont seigneurs, les hommes sont hommes. Eux, prennent plaisir à voir mourir de faim qui les sert ; et plus un homme de mérite souffre, plus ils jouissent... Et, pour comble de scandale, ils assaillent •* tantôt ce jeûne garçon; tantôt ce wiffien, tantôt ce gros vilain bouc ; et je triomphe de chanter leurs vilenies... Oui, je me tairai lorsque deux d'entre eux imiteront la bonté et la libéralité du roi de France... Ainsi, ne me tairai-je jamais.
VALÈRE. Pourquoi?
FLAMINIO. Parce que je verrai la cour honnête et sage, avant
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qu^on en trouve deUx taillés sur ce modèle. Mais, pour t^ouvrir mon àme, je suis accoutumé à servir depuis tant et tant d'*années, que je ne puis vivre sans servir : je me résous à aller à la cour de Sa Majesté le roi de France. Là, du moins, quand je ne ferais jamais autre chose que d'y voir cette belle réunion de seigneurs, de capitaines et de savants, je me trouverais content ; car tant de pompe, tant d'allégresse et tant de liberté sont une douce con'solation, tandis que Ton est désespéré par la misère, la tristesse et la servitude de cette cour de Rome ; et j'*entends dire que Paimable bonté du roi très-chrétien est si Srandê et si parfaite, qu'elle porte chacun àTadorer, comme la grossière malveillance de tous les autres seigneurs force chacun de les haïr.
VALÈRE. Il faut avouer que tu ne dis'pas encore tout... Sans doute, il n'y a qu'un roi de France au monde, et sa gracieuseté est incomparable, puisque celui-là même qui ne l'a jamais vu, le nomme, l'exalte, le révère et l'adore. .
^TLAMiNio. Voilà pourquoi je veux sortir de cette cour cor- K*ompue, pour aller servir le roi ; et, atin que tu le saches, j'ai des lettres de monseigneur de Baïf *", ce docte ami des savants, tia^ière anfbassadeur du roi à Venise, qui m'assure de l'accueil de Sa Majesté. Sans cela, je m'en allais à Gonstantinople servir l« seigneur Luigi Gritti ^^, chez lequel s'est réfugiée toute la courtoisie qu'ont mise en fuite les seigneurs plébéiens, qui n'ont d'un prince- que le nom ; c'est auprès de lui que se fût retiré Pierre Arétiu, si le roi François ne l'avait lié avec des chaînes d'or, et si le magnanime Antoine de Lève ne l'eût enrichi Jivec des coupes d'or et avec des pensions •'.
VALÈRE. J'ai entendu parler du roi, et aussi du présent qu'a tait à Pierre Arétin le seigneur Antoine, qui est, pour ainsi dire, le char de tous les triomphes de César... Mais, puisque tu es disposé à l'en aller, attends le départ de Sa Sainteté pour Harseille*».
FLAyiNio. J'attendrais plutôt le phénix.
VALÈRE. Quoi ! tu ne crois point qu'il y aille?
FLAMiNio. Je crois au Christ.
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VALÈBE^ Tèle de fer ^^ î... Chacun se prépare à y aller-; et loi, tu n'en fais que rire.
FLAMiNio. Si le pape y va, je commencerai à croire que le inonde est près de sa (in, ou qu'il redevient homme de bien.
VALÈRB. Pourquoi en doutes-tu?
FtAMiMO. Parce que, s'il en est ainsi, je veux rester''^ daoç cette cour, et m'appeier heureux ; et parce que, s\ notre Saint père sjunit avec le roi, nous cesserons d'être des pouilleux^*; ipaifi s'il va à Marseille en aussi bel arroi que nous allons à Bologne, il me semble que nous serons Parausement des courtisans français, qui étalent plus de magnificence daD($ leurs vêtements et dans leurs repas, que nous n'étalons de misère dans les nôtres, et, n'était que la pompe du cardinal de Médicil couvre le tout, nous ressemblerions à une tourbe de marchands ruinés.
VALËKË. Tais-toi, le patron sort. Allons où tu sais, et U, je te répondrai sur la manière de quitter honorablement la cour.
SCÈNE vm
PAUABOLAN , ROSSO.
- PARABOLAN. Je t'ai vu entrer par la porte du jardin. Que dit Mme Alvigia?
ROSSO. Elle est stupéfiée de votre exquise politesse, de votre grâce, de votre liliéralité ; et elle veut mettre daiis vos bras une autre qu'elle. Suffît : votre seigneurie n'a pas obligé une ingrate.
PARABOLAN. Ce n'cst rien auprès de ce que je ferai |M)ur elle.
ROSSO. A sept heures et un quart , son amie sera dans sa maison. Mais Cette dame éprouve tant de honte, «pfello a demandé en grâce à se rencontrer ^'^ avec votre jxeigneurie dans l'obscurité ; ne vous en inquiétez point, car elle se mon trera bientôt.
PARABOLAN." Certainement elle dédaigne d'être v^ie de moi, qui suis indigne de la voir.
ACTE III, SCÈNE VIII. lôî
K06SO. II n'en est rien. Toutes les femmes d'abord font des inauderies; et puis, mcUant de côté toute pudeur, elles iraient sur la place de Saint-Pierre contenter leurs désirs. viEABOLAN. C!rois-tu qu'elle agisse ainsi par timidité? Bosso. C'est certain. Mais qu'en pensez-vous? PARAB0LA2S. Quc c'cst doucc clufse, aimer et èlrc aimé. Bdbo. Douce chose est la taverne, dit le Cappa. PARABOLÂN. Douce scra Livic.
Bosso; Ce sont des fantaisies. Pour moi, je fais plus de cas <l'*UOèocal de vin grec, que d'Angola la Grecque.
PiBABOLAN. Si tu goûtais l'ambroisie que distillent des lèvres amoureuses, les vins te paraîtraient, amers en compa- «i«on.
Rosso. Vous vous imaginez que je suis vierge? J'en ai €oûté pour ma part, et je ny trouve point la douceur que ^'ous y trouvez, vous.
^ ■'arabolan. Les nobles dames oui un autre goût.
'^osso. En vérité, parce qu'elles ne pissent point connue les «Ulres.
ï^AHABOLAX. C'cst folic de parler.
"^osso. C'est folie de répondre. Attendez, encore un mot. ^'avez-vous pas coutume de répéter (pie la douceur des lan- ÇUes qui savent bien dire, surpasse colle du raisin, celle des "Sues, et celle de la malvoisie?
, **AaABOLAN. Oui, jusqu'à un certain point.
**os80. Oh ! comme m'assomment ces [)etits sonnets de Pasquin 75 j
**ARABOLAN. Je ne savais point que tu fusses amateur de
* noésie.
Hosso. Pourquoi non? Sachez que, si j'eusse étudié, je de- ^^^(>is philosophe, ou bonnetier.
'^ARABOLAX. Ail ! ail ! ah ! *
Hosso. Moi, quand j'étais au service d'Antoine Lélio, Kp- ^*^in, je dérobais toujours quelques moments pour lire les ^^rs qu'il composait, à la louange des cardinaux, et j'en sais* ^^e foule par cœur. Oh ! ils sont divins, ces sonnets,'«t je suis
de ravis du Barbieraccio, qui dit que ce ne serait pas pécher que d*en lire, chaque matin, deux entre Tépitre et IHËvan^.
PARABOLAN. Oh! quc c'est bien dit!
Rosso. Que vous semble de celui qui dit : c JLe pape Léon n'a pas tant de parents ? »
PARABOLAN. Beau.
Rosso. Et de celui-ci : « Après que Constantin eut fait le présent, pour s'ôter Fa lèpre de dessus les épaules? »
PARABOLAN. Fort subtil.
ROSSO. « Saint Pierre est cuisinier, si l'un des trois 'frères e«t pape? »
PARABOLAN. Ahl ah! ah!
ROSSO. < Madame l'Église, belle et bonne, l'ArroelKno voos plait-il pour légitime époux? »
PARABOLAN. Oh! bon.
ROSSO. « cardinaux! si vous étiez nous, pour rien m monde, nous ne voudrions être vous ! » ^
PARABOLAN. Exccllent.
ROSso. Je veux chercher à me procurer ceux qui ont été faits pour maître Pasquin, cette année : il doit y avoir là mille choses curieuses.
PARABOLAN. Par ma foi, Rosso, tu es un galant homme.
Rosso. Qui l'ignore?
PARABOLAN. Maintenant, ne perdons point de temps, vite, à la maison ; je veux que tu ailles tout à l'heure, muni de me\ ordres, trouver la vieille.
MAITRE ANDRÉ , MESSIRE MACO
ANDRÉ. Vous avez pris la fuite,^t ce n'était point nécessaire. Est-ce pour l'amour de vous, que le seigneur Parabolan, qui vous a renvoyé au logis invisibilium'"' , .m'a fait faire une bravade à la napolitaine ?
MACO. J^e seigneur Giamba Maintenant, dites-moi par
quelle voie on vient au monde., maître? .
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AMORÉ. Par ua trou.
MACO. Large, ou étroit ?
ANDRÉ. Large comme un four.
MACO. Qu'y vient-on faire?
ANDRÉ. Y vivre.
MACO. Comment y vit-on?
ANDRÉ. En mangeant et en buvant.
Maco. J'y vivrai donc, parce que je mange comme un loup, et bois comme un cheval; oui, par ma foi, j'en jure Dieu'*. Ilaiif que fait-on quand on a vécu ?
ANDRÉ. On meurt dans son trou, comme meurent les araignées^
MACO. Ne sommes-nous point tous fils d^aller et de ça ira '• ?
ANDRÉ. Tous d'Adam et d'Eve, mon macearone sans sel, ' sans fromage et sans feu !
• MACO. Je pense qu'il sera bon de me faire courtisan à l'aide d^un moule ; et je l'ai rêvé cette nuit, et puis Grillo me l'a dit.
ANDRÉ. Vous parlez mieux que ne fait un cancre qui a deux bouches Et, afin que votre seigneurie le sache, les bombardes mêmes, tes cloches, les tours, se font avec des moules.
MACO. Je croyais que les tours naissaient, comme elles sont nées à Sienne".
ANDRÉ. Vous vous trompiez grossièrement.
MACO. Me ferai-je bien?
ANÀRÉ. Très-bien.
MACO. Pourquoi?
ANDRÉ. Parce qu'il y a moins de fatigue à faire un homme qu'à faire une bombarde... Mais, puisque vous avez trouvé un si bon expédient, dépêchons-nous.
MACO. Allons ;^B.T je veux me mettre au moule aujourd'hui, eu crever.
SCÈNE X
ALVIGIA, ROSSO.
ALViGU. J'ai plus à faire que si c'étaient deuK \VQCft.<9>« V2^\!i
veut des ongucnls, Tautre de la poudre à faire avorter ; celui-ci a des lettres à nie douner, celui-là réclame une négociation; un i autre des maléfices, un autre ceci, tin autre cela... Et le Rosso doit nie chercher... Ne Fai-je pas dit?
ROSSO. Quel honheur de te trouver ici!
ALviGiA. Je suis Tànesse du public.
Rosso. Laisse de côté toute autre affaire, et emploie, s'il le faut, la magie, pour que le patron consacre cette nuit à ses amours '•.
ALVIGIA. Dès que j'aurai dit cent paroles à mon confefteur spirituel, je reviens à toi ; tâche que je te retrouve par ici.
ROSso. Tu me trouveras par ici, ou aux environs dupahis de mon maître... Mais quel est ce moine-là?
ALVIGIA, Celui que je o.herche... Va-t'en donc.
LE PÈRE GARDIEN D'ARACELI , ALVIGIA
LE PÈRE GARDIEN. Ovcs et bovcs univeTsas, insuptr ^^ pecora campi.
ALVIGIA. Vous êtes toujours enfoncé dans les prières.
LE PÈRE GARDIEN. Je u'cu fais pourlaut pas trop de consommation, parce que je ne suis pas de ces gens pressés d'aïlor en paradis ; car, si je n'y vais point aujourd'hui, j*iw> demain...- Il est vraiment si grand, que nous y tiendrons tous, j grâce à Diçu.
ALVIGIA. Je le crois. ._. Mais ce qui me donne à penser le contraire, c'est que tant de monde y est allé, et veut y aller!... Or, il me semble que je vais étouffer quand on prêche la passion au Colisée, et ce n'est pourtant pas le rendez-vous de tous les habitants de la terre.
LE i>ÈRE GARDIEN. Nc t'étonuc poiut dc si peu... Lésâmes sont comme les mensonges, si l'on peut faire cette comparaison : elles n'occupent pas de [)lace '®.
ALVIGIA. Je n'entends point.
LE PÈRE GARDIEN. ExempU yratiu... Tu to troMvcâ dans
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hambre toute petite, et hien fermée en dedans... Tu viens e que Véléphant fil un testament avant sa mort*^... -ce pas là un mensonge digne d'excommunication? vigIa. Oui, mon père.
PÈRE CARDiE^N. Cependant la petite chambre n'est nulleembarrassée par ce mensonge ni par mille que lu pourire après ; ainsi les âmes du paradis n'occupent point de , tout comme e^tam les mensonges... £n somme, deux ies tiendraient en paradis.
viGiA. C'est pourtant une belle chose que de savoir lire " ! . . . , mon4)ère spirituel, je voudrais apprendre de vous deux îs rTune, si ma maîtresse doit aller en paradis''' ; Taufre, Turc viendra ou non".
PÈRE GARDIEZ. Quaut à la première de ces deux ques- , ta maîtresse restera vingt-cinq jours en purgatoire en- I ; et puis elle iça, pour cinq ou six jours, dans les limbes ; lis, dexteram pairiscœli cœlorum.
VICIA. 11 s'est dit pourtant que non, et qu'elle est dam-
PÈRE GARDIEN. Nc Ic saurais-jc point, moi?
VîfciA. Lingues de vipère?...
ÎPÉRÊ GARDIEN. Quant à la venue du Turc, il n'y a rien 'ai lêNledans ; mais lors même qu'il viendrait, que t'im-
à toi ?
VIGIA. Que m'importe, à moi? ah! l'empalement ne me aucune manière. Empaler les pauvres petites femmes paraît, peut-être^ une plaisanterie?... Moi, je me déses-
au contraii'e, dé ce qu'il semble que nos prêtres se fasune fête d'être empalés !...
PÈRE GARDIEN. A quoi t'en aperçois-tu ?
viGiA. A ce (|u'ils ne prennent aucune i)récaulion au le, quand on dit : « Voilà le Turc ! le voilà ! »
PÈRE GARDIEN. Bavardagcs et sornettes!... Maintenant,
te conduise ! Tout à l'heure je vais prendre la poste, à î'd'un traité que j'arrange à Verucchio, afin que l'armée )mte Jean-Marie, ce juif musicien, soit tafllft en pièces ;
él, grâce à certaine confession que j'ai révélée, celte leçM leur apprendra à se révolter **, sois tranquille.
SCÈNE xn
ALVIGIA seule..
Dieu vous accompagne 1.... Enfin ces moines mettent les mains dans toutes les pâtes... Et peut-être leur cou tors ne les fait point paraître saints ; mais qui ne les croirait tels, à voir leurs pieds usés par les sandales, â voir la corde qui leur ceint les reins? et qui n'ajouterait foi à leurs paroles de miel?... Mais il faut avoir des- vertus quand on veut faire son salut comme ma maîtresse... et, quand j'y pense bien, j'aime mieux qu'elle ait senti le feu du purgatoire ;' parce qu'elle me sera bonne médiatrice là-haut, comme elle me l'a été ici-bas... Maintenant, voici le chemin pour rejoindrç le.Rosso.
CÈNE XIV
MAITRE MERCURIO , GBILLO.
MERCURIO. Qu'y a-t-il ?
GRU.L0. Choses surprenantes !... Il est venu ici un gros vilain oiseau de Siennois qhi veut devenir cardinal ; et maître André lui a dit que vous étiez le médecin surintendant des moules où on les fait.
MERCURIO^ N'en dis pas plus ; car un de ses domestiques, lequel a été renvoyé pour s'être mis en colère, m'a déjà conlé toute l'histoire.
GRILLO
ANDRÉ. Nous sommes d^accord sur le prix, et messire Maco, avec un courage siennois, se risquera à prendre les pilules.
MACO. Ces pilules-là me donnent beaucoup à penser, beaucoup.
MERCURIO. Piloîarum Romance Curiœ sunl dulciora.
GRILLO. Plaisantez avec les saints, mais ne vous frottez pas aux diables V
siACO. Pourquoi dis-tu cela, toi ?
GRILLO. N'entendez-vous pas que le médecin blasphème comme un joueur ?
MACO. Il parle comme un savant, imbécile !... {A MercU' rio.) Occupez-vous de moi, domine mi.
MERCURIO. Dico vobis, dulciora sunt Curiœ Romanœ piloîarum.
MACO. Nego istam.
MERCURIO. A progresus herbis, el inverbis^ sic inquH, totiens quoiiens aliquo coriigianos diventare voluni, pilola^ rum accipere necessiiatis est.
MACO. Coriigianos /... Pétrarque ne le dit point.
ANDRÉ. Il le dit en mille endroits.
MACO. C'est vrai. Pétrarque le dit dans ce sonnet : E itiebile il filOj etc.
ANDRÉ. Vous êtes plus docte que ne fut Roland.
MERCuRio. Pour conclure, votre seigneurie connalt-elie les nèfles?
MACo. Oui, meèsire.
MERCURIO. Lesinèfles de Sienne sont les pilules de Rome.
HACO. Si les pilules de Rome sont les nèfles de Sienne, j'en prendrai à Finfini. ^
GRiLLO. Et le jour et la nuit ^.
MACO. Que dis-tu ?
GRILLO. Je dis que tout sera pour le mieux, si vous vous dépêchez ; car je vais voir dans quel état est le moule qui vous attend *. - '
MACo. Ya^donc, et choisis le moule le plus aisé à mettre?
GRILLO. J'y vais.
MACO. Ecoute. . . Prends le plus beau qu'il y ait ?
GRILLO. J'entends.
MACO. Sais-tu, Grillo?... prends garde que personne ne se fasse courtisan avant moi ?
GRILLO. Je vous le promets.
ANDRÉ. N'oublie point la balance^; car, aussitôt que nous l'aurons moulé, il faut le peser, et payer tant par livre, suivant l'ordre de Varmellino **.
GRILLO. Rien n'y manquera.
ANDRÉ. Il n'y a rien de plus à faire, sinon que vous juriez de me bien caresser quand vous serez fait courtisan et cardinal ; car un homme n'est pas plus tôt eutré à la cour, qu'il change de gamme, et de docte, sage et bon qu'il était, devient ignorant, fou et méchant... Tout vil coquin, dès qu'il entend frémir la soie dont il est vêtu, dédaigne tout le monde, et il est l'ennemi mortel de qui lui a rendu service, parce qu'il a bonté d'avouer qu'il s'est trouvé dans la misère... si bien que... Jurez donc?
MACO. Je vous passerai la main sous le menton ^.
ANDRÉ. Plaisanteries d'enfants. Allons, jurez là.
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MACo. Par la sainte croU?
ANDRÉ. Serment de femmes.
MACO. Par le saint Évangile ?
ANDRÉ. Ainsi disent les villageois.
MACO. Par la foi de Dieu ?
j^ypt^É. Paroles de portefaix.
MApo. P^rmonâme?
ANDRÉ. Conscience d'hypocrites.
luco. Par le corps dti monde ?
ANDRÉ. Coïonneries de sols.
. NAGo. Voulez-vous que je jure par le corps du seigneur Dieu ?
MERCURio. « Plaisantez avec les saints, et ne vous frottez pas aux diables >, a dit tout à Fheure Grjllo.
MACO. Je yeux contenter maître Mercurio, je le veux.
ANDRÉ. Ne vous ai-je pas dit que le blasphème est nécessaire au courtisan ?
MACO. Oui ; mais je Tavf^is oublié, je ('.avais oublié.
MERÇUfuq. Ne perdons poiQt.de tenips, car le moule se refroidira, et le bois cpûte cher à Rome ''.
MACO. Si vous attendez, j'en enverrai chercher une charge à Sienne..
AQrp^. ^b! ah! 4(1! quel fou plus que parfait!
NACp, Que dites-vous?
MERCURIO. Que vous serez courtisan plus que parfait.
liAco. Gr^iid merci, médecin.
GRiLLO. Les pilules, le moule et le monde entier vous attendent.
MACO. La lune, où se trouve-l-elle?
MERCURIO. In Colocut.
UÂCÇff Si el|e n'est pas à son quinziçn^ç jour, il suffit.
MERCURIO. Il y a peut-être uq an qu'elle y fut.
MAifpf Je peux donc prendre les pilules sine timoré influxi ?
ilSBi:uRio. Le mieux du monde.
ANDRÉ. Entrez, allez là.
MACO. J'y vai«, j'entre-
SCÈNE n
ALVIGIA, ROSSO.
ALviGu. Qu'y a-t-il, Rosso, mauvaise graine"?
ROSSO. J'ai cru que tu étais perdue.
ALViGiA. Je suis toute rompue... J'ai parlé à mon confesseur, et j'ai su quand vient la Notre-Dame de la mi-août.
ROSSO. Que t'importe de le savoir?
ALVIGIA. Parce que j'ai fait vœu de jeûner la vigile de cette fête. Puis, je me suis fait expliquer un songe, et j'ai ordonné de mettre dans te sermon les miracles de ma maîtresse. Je suis allée chez la Piémontaise ; elle a disparu, n'en dis rien. Puis, j'ai donné un coup d'œil à la jambe ulcérée* de Béatrix... oh! elle est fraîche î... Puis, j'ai trouvé au monastère des Converties une place pour la Pagnina ; et j'ai négligé d'aller à Saint- Jeçn visiter VOrdéga espagnole, qui est murée pour donner martel en tête à don Diègue ^.
Rosso. J'ai entendu dire cette niaiserie.
ALVIGIA. Après avoir fait tout ce que je t'ai dit, j'ai bu un pot de vin corse, à la taverne du Lièvre à cheval, et nie voici à toi.
ROSSO. Alvigia, nous sommes deux, et nous ne sommes qu'un; et, si tu me rends un service en paroles, par le corps!par le sang de la Vierge immaculée, et du saint et sacré!..- j^ veux me donner à toi, d'âme et de corps.
ALVIGIA. S'il ne s'agit que de paroles, la vache est à nous.
ROSSO. Paroles, et rien autre* chose.
ALVIGIA. Parle donc, et ne rougis pas.
ROSSO. Rougir à la cour? ah !
ALVIGIA. Dis vite.
ROSSO. Je ne t'ai jamais fait aucun plaisir, c'est pourquoi j'hésite... Eh bien! que le collier soit tout à toi.
ALVIGIA. Je l'accepte, et ne l'accepte pas. Je l'accepte, au cas où je te servijrai ; mais dans le cas où je ne te servirai pqjpt, je ne l'accepte pas.
ROSSO. Tu parles en sibylle... Sais-tu ce qui en est?... Je
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veux du mal à Valère, et je serais le factotum de la maison, sMl tombait dans la disgrâce du patron, et alors bonne aubaine pour toi !
ALviGiA. Je fentends... A moi, ah!... sois tranquille, j'ai trouvé le moyen de le ruiner.
Rosso. Comment?
ALVIGIA. J'y pense maintenant.
ROSSO. Penses-y bien ; car, une fois mon rival hors du logis '**; je serai dominus dominantium.
ALVIGIA. Voici le moyen !
ROsso. Le cœur me bat".
ALVIGIA. Jô Tai !
ROsso. Je respire un peu.
■ ALVIGIA. Je dirai que ce Valère a découvert a Liello di Rienzo Mazzienzo Capo-Vaccina, frère de IJvie, que je débau-' ebe sa sœur ; je dirai, en outre, qu'il n'y a point un plus méchant homme dans tout Home ; et je crois que ton maître le connaît du jour où il brûla la porte de Madrema non vuole **.
ROSSO. Oh! quel génie! oh ! quelle prévoyance!... C'est une iniquité que lu ne sois point princesse de Corneto, de Palo, de la Magliana, etc... Voilà le patron, Alvigia... In le, domine, speravi... Moi aussi, je ne serai point muet pour appuyer tes paroles.
SCÈNE lïï
PARABOLAN, ALVIGIA, ROSSO.
pARABOLAN. Quc fait ma déesse?
ALVIGIA. Elle ne mérite pas ce nom ".
PARABOLAN. Dieu m'aide !
ROSSO. C'a été un trait de méchant.
PARABOLAN. Qu'y art-il ?.
ALVIGIA. Va, sers, toi, sers.
ROSSO. Pour ce qui me regarde, je me moque du monde ; mais je m'afflige pour cette pauvre petite femme.
PARABOLAN. Nc mC tCUCZ pluS CD SUSpéuS **. *
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ROM^», Votre Valère. . .
KABABOiiAN. Qu^a-t-il fait, mon Yalère ?
Rosso. Rien.
ALviGiAé Savez-vous, seigneur? 11 est allé dire au frère de Livie que le Rosso et moi nous débauchons sa sœur.
PARABOLAN. Ah! qu'ontcnds-je ?
• Rosso . Le plus cruel bravo du faubourg de Trasievere '^' . .. U a tué quatre dizaines de sbirçs et cinq ou six prévâts; il donna hier des coups de bâton à deus: arcbers de h Sarde. P porte des armes en dépit du gouverneur».. Nqu» aurons à çpni* battre contre ce Rienzo qui, avec son épée, tailla en pièceales chapelets ^* du pèlerin .. . Dieu veuille que votre seigneurie sorle de ce combat saine et sauve !... -
PARABOLAN. réclate !... ne me reteuéz pas !... je vaisàriostant trouver Yalère et lui enfoncer ce poignard dans lecœur!... né rpe retenez pas I...
AiiVifiiA. Doucement! calmez- vous... Dissimulation, cbàliment, et non furie.
PARABOLAN. Traitre I...
ROSSO. Tenez-vous tranquille... ; car il n^auriait qu^à vou^ entendre, et il en résulterait un plus grand scandale.
PARABOLAN. Assassiu !
ALViGiA. Ne parlez point de moi. Je vous recommande l'honneur de Livie.
PARABOLAN. Avcc cinq cents écus de rente je l'ai tiré de la boue.
ROSSO. Il a pourtant des revenus comme un seigneur.
PARABOLAN. Ditos-moi , y aura-t-il encore moyen d'avoir Livie?... vous vous taisez !
ROsso. Alvigia se tait , parce que sou àmc se brise de ne pouvoir vous servir.
PARABOLAN. Pri'c-la, mon cher Rosso, conjure-la; aulrement, je mourrai.
ROsso. Faites-moi bouillir, rôtir, seigneur, je suis vptre es* clave; mais je ne forcerai jamais Alvigia, parce qu'il vaut mieux ètre%n âne vivant qu'un évèque mort *'^,
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• ;. -ALKlpu. Ne pleurez pas, cher seigneur ;. car je rne résous k Vf^ "^fitUr^ flans le feu pour conteuter vqlre seigneurie... fit ^u en sera-tnl ? si son frère me tue, je sortirai de peïpe, lel ne "^affligerai plus de ma pauvreté... Si je trouvais au moins
^'®r, je ne mourrais pas de faim.
i^ARABOLAN. Mangez ce diainanl.
Rosso. Diable! non, ils sont véncncux.
AL VICIA. Qu'en sais-lu?
RO^^. Cela m'a éléditpar leMantouan Mainoido, chevajier ^tboHque, joaillier apostolique et fou diabolique, qui a été mon ■^îî|fe^,.. Oh î ç'çsj une grande pécore !...
i*arabolân. Prenez-le, madame ma mère.
ALviGiA. Grand merci à votre seigneurie. Venez là-haut à la ''^^iSpfi. Attends-nous ici, Rosso.
Rosso. J'attends.
SCÈNE IV
ilOSSO, seul.
* iiui est àne, et croit être cerf, perd son ami, et n'a jamais ^^^rgent », a dit Mescolino de Sienne. Je. t'ai bien rendu pain ulaucjM)ur fouasse, sire badaud I... Je sais que tu iras faire le ^^tieur à Tigoli, bœuf rhabillé !... Quels airs il se donnait**!... ^ ^Î8aitdes injures au tiers et au quart ; il tenaittoutle monde ^^r^ bête, et parlait toujours de guerre, comme s'il eût été ^O de Médicis ; et, si quelqu'un lui répUquait, aussitôt il lui f^ûibait sur le dos, en disant : < Il n'y eut jamais un tel àne,
H^y eut jamais un tel imbécile. » Et le maître des cérémonies '^^ fait pas tant de simagrées autour du pape dans la chapelle ^^ Vatican **, que lui de signes de tète quand il parle ou écoute ^Ui lui parle ; et il veut un mal de mort à quiconque ne le salue t^^sdu bonnet et ne lui donne pas du < Oui, monsieur », et ^ Non, monsieur. » Et il fait le superbe, comme si le roi de ^lance faisait grand cas de semblables coquins!... Vauriens, ^liiine méritez pas d'étriller les chiens de Sa Majesté !... Je ^jsà mVre sieur Valère, qui aurait trouvé à redire.au fii^if -^ominus Domine^ et qui s'est courroucé contre soa frète,
parce que celui-ci ne le Iraitait pas de révérend dans les suscriptions de ses lettres : « Tu sortiras des seigneuries, peftdard ! quoique tu sois riche... vaurien ^ !... »
SCÈNE V
ALVlfilA , ROSSO.
ALTiGiA. Avec qui marmottes-tu?
Rosso. Avec moi-inême Eh bien! comment vont.ftM
projets?
ALviGiA. Bien, bien... Coups de pied, coup de poing, barbe arrachée, le diable, et pis!...
* ROSso. Que disait-il, Valère?
ALVIGIA. «Pourquoi cela?... A moi, seigneur?... Qu'ii-j^î fait, mon maître? »
ROSso. Et le seigneur, que répondait-il?
ALVIGIA. « Tu le sais bien, toi, mauvais traître!...»
Rosso. Ah ! ah ! ah !
ALVIGIA. Te semble-t-il que je-mérite le collier?
ROSSO. Et le diamant encore, signé et bénit.
ALVIGIA. On lui ferait croire que le monde fut fait^à Téchelle**, tant un amoureux redevient enfant le premier jour qu^il se prend à la glu... Or, le moment de sa venue a été fixé à sept heures et un quart... Je veux m'en aller, car je n'ai i)oiDt de temps à perdre... Porte- toi bien.
ROSSo. Oh ! quel nid à diables ! oh ! quelle sorcière ! Je me
demande quel doit être son maître, à en juger par Télève
Me voilà, seigneur!
ACTE IV, SCÈNE VI
Rosso. Poisons, et le reste ^'...
' PARABOLAN. Coinmeot, poisons, et le reste?...
ROSSO. Poison qu'il a acheté, et caetera.
PARABOLAN. Ccci est un cas pendable.
ROSSO. Putains, et jeunes garçons, et jeux.
PARABOLAN. Qup Tcu Semble?
.. ROSSO. 11 fait des contes sur votre parenté et sur votre tante.
PARABOLAN. Encore cela par-dessus le marché !
ROSso. 11 dit que vous le faites souffrir.
PARABOLAN. Autant de serviteurs, autant d'ennemis.
ROSSO. Il vous accuse d%e ignorant, ingrat, et envieux.
PARABOLAN. Il mcut par la goi'ge!... Tu prendras la direction de toutes mes affaires.
ROSSO. Je ne suis point capable, mais je serai fidèle... Quant au surplus, je pense que je ne le cède à personne**... Maintenant, s'il est coupable, punissez-le, il suffit... Alvigia fera son devoir... Mais, que direz-vous à la dame, en Tabordant?
PARABOLAN. Quc lui dirais-tu, toi?
ROSso. Je parlerais avec les mains.
PARABOLAN. Ah I ah ! ah !
ROSSO. C'est une trahison, qu'elle ne vous voie point aux lumières.
. PARABOLAN. Pourquoi?
ROSSO. Parce que, à dire vrai, où trouve-t-on votre pareil? Quels yeux, quels sourcils attrayants! quelles lèvres! quelles dents ! et quelle haleine! Votre seigneurie a une grâce admirable Et je ne dis point cela pour vous flatter... je jure
Dieu que, quand vous passez dans la rue, les femmes sont sur lé point de se jeter par les fenêtres... Ah! pourquoi ne suis-je point femme?
PARABOLAN. Quc fcrais-tu, si tu étais femme?
ROSSO. Je vous attirerais à moi, ou je mourrais.
PARABOLAN. Ah! ah! ah!
ROSSO. Si votre seigneurie veut chevaucher, la mule doit être prête.
PARABOLAN. Je veux faire .un (leu d'exercice.
Rosso. Ne vous fatiguez point ; car rappelea-vôus que le jeu d^amour veut des hommes vigoureux.
PARABOLA.N. Tu mc pFcads donc pour un pauvre sire?
ROSso. Non, mais je voudrais que vous fdssiez frais et dispos avec Livie.
pARABOLAN. Alloiis jusqu'uu Forum **.
Hosso. Comme il plaira a voire seigneurie.
SCÈNE VU
VALÈRE, sevL
VALKRR. J'ai vraiment bronché contre un hrin de|)aille, et je me suis, on peut le dire, rompu leçon. J'ai été maltraité, de faits et de paroles, par mon maître, et je ne saurais imaginer pourquoi. Certainement, quelcpie mauvaise langue, envieuse de ma fortune, lui aura murmuré aux oreilles... Est-il possible que les seigneurs soient si prompts à donner créanQe «tous les contes en l'air? que, sans chercher jamais la vérité, ils soient portés, avec tant de légèreté, à faire e& à dire ce qu'il leur plaît, sans égard, sans motif, et sans réflexion aucune? Quelle nature est celle des seigneurs ! quelle vie est celle dVn serviteur! et (|i!elles mœurs sont celles de la cour! Les seigaeurs agissent toujours avec impétuosité; les serviteurs voij;nMoU" jourjs leur sort dépendre de la langue d'autrui ; et la cqur n'a |K)intde plus grand plaisir que de désespérer tantôt oelui-<^i) tantôt celui-là, par les morsures de l'envie, qui naquit lorsque naissait la cour, et mourra lorsque la cour mourra. Quant à moi, je ne désire que d'aller vivre en repos. Ce qui m'afflige s^ulement, c'est de me retirer sous le coup de la disgrâce, de celui. qui m'a fait ce que je suis ; retraite qui me vaudra le titre d'ingrat... Et chacun dira : « Dès que le bon Yalère se fût enrichi comme il voulait, il tourna le dos à son bon maître. > Voilà pourquoi je suis tout troublé, etnotiàcause de l'injure qu'on \a-Si faite injustement, car tout serviteur est obligé de supporter la colère et l'indignation de son maître, comme l'indignation et la colère de son propre père ; mais je ne puis
ACTE IV, SCENE VHI
'^ioer ce qui a pu Texciter contre moi... i^es peines que l'aour lui fait, endurer pourraient hieu l'avoir poussé, en Fa- ^glant, à me faire son souffre-douleur... Certes, tout vient ^ 1^... Je resterai donc à attendre Tissue de cette crise, me entrant toujours aussi humble envers lui ; après tout, que Volonté de Dieu soit faite! Je veux chercher à découvrir vérité parmi les gens de la maison. •
SCÈNE VJII
ALVIGIA, TOGNA.
-^i-viGiA. Tic, toc!
'ï'OGNA. Qui est-ce?
ALviGiA. C'est moi.
TocNA. Qui êtes-vous?
ALviGiA. Alvigia, ma fille.
TOGNA. Attendez, je viens à l'instant.
ALVIGIA. Je suis heureuse de vous trouver, chère fille!... 'e. Mariai...
•«•ocif A. C'est un miracle que vous veniez me voir? Alvigia. Cetavent et ces quatre-temps m'ont tellement déliée avec leurs maudits jeûnes, que je ne suis plus la -iTie... Gralia plena! Dominus iecum, ToGxNA. Vous dites toujours des prières; et moi, je ne vais Js à Fcglise *^, ni ne fais plus rien de bien. ALVIGIA. Benedieta tu!.,. Je suis pécheresse plus que les 1res... in mulieribus,.. Sais-tu ce que je veux dire? TOGNA. Non, madame.
ALVIGIA. Tu viendras à cinq heures chez moi; car je veux mettre dans les seigneuries jusqu'à la ceinture... £t bene- 'dus.,: veniris tuis!.,. et avec un autre profil pour loi que ne t'en procurai avant-hier... nuncetinhora, tu viendras nejr chez moi : fais a lien lion à ceci... moriis noslrœ,.. n'y tnse plus. Amen^,
TOGNA. A la fin des fins, je ferai ce que vous voulez; car 311 mari itïérite le pis, ce gros vilain ivrogne!
Ai.viGiA. Et toi, sage... Pater noster.,. Tu viendras velue en homme, parce que ces palefreniers... qui es in cœlis,.,M de folles plaisanteries la nuit,, sanctificetur nomen tuum,.M je ne voudrais point, que tu eusses affaire à une tréntaiDe de ribauds '' comme Ângela dal Moro... m cœlo et in terra,.. .TOGNA. Hélas! voila mon mari.
aCvigia. Ne perds point la tête, soitel.,. panem noêtnm quotidiano da nobis hodie,.. 11 n^y a point, que je sache, d'autre fête cette semaine, que la station à Saint-Laurent, extra-muros des murs.
SCÈNE IX
ARCOLANO , TOGNA , ALVIGIA.
ARC0LAN0. Quels ' bavardages sont-ce là?
ALVIGIA. Débita nostra debitoribus,.. Madame Ântonia me demandait quand est la station de Saint -I^urent-fA^fromuros . . . Sic nos dimitiimus . . .
ARCOLANo. Ces couférences ne me plaisent point.
ALVIGIA. Et ne nos inducas... Bon homme, il faut pourtant quelquefois penser à Pâme... in tentatione.
ARCOLANo. Quelle conscience!
TOGNA. Tu crois que chacun est comme tu es, toi, qui n'entends jamais ni messe, ni matines ?
ARCOLANO. Tais-toi, truie !
TOGîSA. Ton âme, c'est ta boulangerie ".
ARCOLANO. Si je prends une pelle...
ALVIGIA. Point de colère... Sed libéra nos a malo,
ARCOLANO. Sais-tu ce que je veux te dire, vieille?
ALVIGIA. fila dulcedOy que dites-vous?
ARCOLANO. Que, si je te trouve encore à parler avec celte petite effrontée *', tu me feras faire quelque folie.
ALVIGIA. Lagrimarum valle,.. Je ne viendrais pas ici, quand tu me couvrirais d'or... a te suspiramus,,. Dieu connaît ma bonté et mes intentions. Madame Antonia, ne roan- (|uez point de venir à la station, comme je vous ai dit ; car c'est
ACTE IV, SCÈNE XI
le diable qui a pris par les cheveux votre mari... clémentes el fientes, . .
TOGNA. C'est le viu qui Ta pris par les cheveux... Je viendrai.
ARCOLANO. Où iras-tu?
TOGNA. A la station, pour faire le bien, n'entends-tu pas?
ARCûLANO. Va-l'en là-haut, à la maison, dépêche-toi.
TOGNA. J*y vais. Qu'en sera-t-il après?
SCÈNE X
ARCOLANO , seul.
Qui a chèvres, a cornes ; tous les adverbes **" sont vrais. Ma femme est légère ; je me suis aperçu qu'elle cherche des consolations, et cette vieille me fait penser à mes. intérêts de mari. 11 est bon que, ce soir, je fasse l'ivrogne, ce qui me sera peu difficile, et peut-être que je découvrirai où est celte station. N'entends-tu pas? Hem, Togna!
SCÈNE XI
TOGNA, ARCOLANO.
TOGNA. Que te plaît-il?
. ARCOLANO. Descends.
TOGNA. Me Toici.
ARGOLANO. Ne m'attciids pas à souper.
TOGNA. Cela n'est pas arrivé encore...
ARCOLANO. Il suffit maintenant.
TOGNA. Tu ferais mieux de rester ù la maison,' et de laisser là les tavernes et les bordels *'.
ARCOLANO. Ne me romps pas la télé.
T04iNA. Le diable n'af)as voulu que tu aies rencontré une Temme qui t'aurait fait l'honneur qu(B tu mérites.
ARCOLANO. Tais-toi, mauvaise langue!
TOGNA. Je suis dupe de ma bonté.
ARCOLANO. Ne vn pas l'amuser à regarder cà el là par les fenêtres.
TOGiiA. Te semhle-t-il que Je sois de ce§ ebarognes que tu connais bien?
ARCOLA!«o. Je m^en vais.
TOGNA. A la bonne heure, je t'en sais bon gré'*.^. AlkmS) vaille que vaille, toi avec tes amies, et moi avec mes attiii; toi avec le vin, et moi avec Taraour!... Et tu en portent, quand tu devrais en crever. Va donc là-baé, jatoux ivrdgne!
SCÈNE xn
BOSSO, PARABOLAN.
Rosso. Yoiis avez grand'peur que le soleil et la luné ne sV mourachenl d'elle'^ !
PAR ABOI. A5. Qui sait?...
Rosso. Je le sais, moi. La nature peut-elle faire que lalunet s^amourache d'une femme comme ellet
pARABOLAN. Peut-être que non. Mais le soleil?
ftosso. Le soleil encore moins.
PARABOLAN. Pourquoi?
ROSSo. Parce qu'il est occupé à essuyer la chemise de Vénus qu'a mouillée 3* Mercure, j'ai voulu dire Mars.
PARABOLAN. Tu plaisautcs, toi ; et moi, je crains que le lit où elle dort et la maison où elle demeure ne se prennent à Pal-' mer.
ROSSo. Votre jalousie est diabolique. Vous vous imaginez que la maison et le lit sont, sauf votre respect, amoureux comme vous !,
PARABOLAN. Allons donc à la maison.
ROsso. Votre seigneurie a du vif-argent dans les veines; vous ne pouvez rester en place.
ACTE IV, SCÈNE XIV
lieu d'être roifi au moule ; et il a vidé ses boyaux comme vomit celui doot Teetomac ne peut supporter la chaleur. Oa Ta parfumé, rasé, rhabillé, si bien quMl s^imagiuen^êtr& plus le même. 11 saute, danse, chante, et dit des choses... et avec de si vilains propos, qu'on le croirait plutôt de Bergame que* de Sienne*^... Et maître André, feignant d'être stupéfié de*cbaque parole qui s'échappe de sa bouche, lui fait croire, avec des jurements inouïs, qu'il est le plus beau courtisan qu'on ait jamais vu... £t messire Maco, qui se complaît dans cette idée, se persuade qu'il est encore plus beau qu'on ne dit... Ah! ah! ah!... Et il veut, à toute force, briser la chaudière, afin qu'on ne fasse dedans aucun autre courtisan beau comme lui... Et il m'envoie chercher des massepains ù Sienne ; et il m'a dit que, si jjB pe reviens tout à Theure, il me donnera des coups... Et il attendra... le merle blanc. Le plaisant sera, quand, au sortir de sa chaudière, on lui présentera un miroir concave, qui montre le» visages contrefaits... Ohl quel, amusement I... S'il ne me fallait point aller au jardin de rqessire Agostino Cbi&i, i^ resterais à voir cette comédie, mais je ne peux pas. Adieu, Hosso; je ne t'avais pas aperçu.
SCÈNE XIV
RO'SSO , seul.
Adieu, Grillo; au revoir... Chancre pour les amours, et pour <|ui va devant eux, et pour qui va derrière !... Je suis«i'raiment devenu coureur, car je vois les maquerelies^ avant mon patron, qui veut me faire sou maîlre d'hôtel. Je consentirais plutôt à être uihil que majordome. Ces majqrdomes^ engraissent, et BUSHnêmes, et les concubines et les concubins, avec les .morceaux qu'ils dérobent à notre faim, les larrons ! J'en connais lia qui est si scélérat, qu'il prête en usure à monseigneur les deniers qu'il lui vole dans le gouvernement de sa maison. gloutons ! ô gros ânes ! quelle cruelle chose que votre enn^ire ! Vous allez au retrait, avec des bogies, et nous ^" au lit dans robscurité. Vous* buvez des vins divins, et nous, vins aigres.
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vins moisis et tournés ; à vous les viandes choisies, et à nous le bœuf d'ÂDtona en chair de vache... Mais où peut être ce fantôme d'Alvigia?... Que diable crie ce juif?
SCÈNE XV
ROlfitANELLO LE JUIF , ROSSO.
tK JUIF. Vieux fers! vieux fers!
Rosso. n faut que je le traite comme je traitai le pêcheur.
LE JUIF. Vieux fers! vieux fers!
ROSSO. Vieins ici, juif.
LE JUIF. Que demandez-vous?
ROSso. Quel est ce pourpoint?
LE JUIF. Ce fut celui du chevalier Brandino... Et quel salin!
ROSSO. Que vaut-il?
LE JUIF. Essayez-le, et puis nous parlerons du prix.
ROSSO. C'est juste.
LE JUIF. Quittez premièrement votre cape. Passez ici te bras. Puissé-jc ne jamais voir le Messie, s'il ne parait fait à votre taille ! ... Belle qualité de satin !
Rosso. Tu dis la vérité ?
LE JUIF. Que Dieu ne me conduise point samedi à la synagogue, si ce pourpoint ne vous va pas comme s'il était peint sur vous !
ROSSO.* Maintenant, le prix? Et dans le cas où je serais content du prix, j'achèterai encore cettexape de moine, pour un mien frère que j'ai à Araceli.
LE JUIF. Si vous prenez encore cette cape, je suis homme à vous faire une diminution... Et sachez qu'elle appartenait au révérendissime Araceli in fninoribus '^.
ROSSO. Tant mieux!... Mais, comme mou frère est assez mince de taille, je veux voir cette robe sur json dos, et puis, nous ferons marché. -
LE JUIF. Je le veux bien, afin que vous dépensiez en toute sécurité vos deniers.
ACTE rV, SCÈNE XV
Rosso. Le cordon est tombé; mets i^ainlenant le scapulaire... Par ma foi ! oui, elle est belle. "
LE JUIF. Et quel drap! •
ROsso. Vraiment, comme tu me parais un homn^He bien, j'ai pensé à une chose avantageuse pour toi.
LE JUIF. Peste étouffe le trompeur ! ''
ROSso. Je veux que tu te fasses chrétien.
LE JUIF. Vous avez envie de jaser!.. Vous croyez à Dieu, et moi à Dieu... Si. vous voulez acheter, c'est une chose; et, si vous voulez parler, c'est* une autre.
Rosso. C'est un péché de vous faire du bien... Qui te parle de Tàme? L'àme est moins qlie rien ®*.
LE JUIF. Quittez mon pourpoint.
ROSSo. Fais attention à ce que je tejis. Pour trois raisons J je veux que tu te fasses chrétien.
LE JUIF. Quittez-lé, vous dis-je.
ROSSo. Écoute, bête! Si tu te fais chrétien, premièrement, le jour de ton l)aptême, tu recevras un plein bassin d'argent, puis tout Rome courra te voir couronné d'olivier, ce qui n'es pas à dédaigner. *-
LE JUIF. Vous avez du bon temps, vous!
ROSSO . L'autre raison ,c'est q ue tu mangeras de la chair de porc .
LE JUIF. Je m'en soucie, peu.
Refisse. Peu?... Sj tu goûtais du pain graisse, tu renierais cent Messies pour en manger. Oh! quelle douceur, que le pain graissé^ au coin du feu, avec le pot de graisse entre les jambes!... et graisse, et mange, et bois !...
LE JUIF. Eh ! donnez-moi mon pourpoint, car j'ai affaire.
ROSSO. La dernière raison,. c'est que tu ne porteras pas la marque rouge sur la poitrine ^*?
LE JUIF. Qu'importe?
ROSSO. 11 importe beaucou|), puisque les Espagnols veulent vous crucifier à cause de t^ette marque.
LE JUIF. Pourquoi crucifier ?
ROSso. Parce que vous paraissez des leurs avec cette marquera *<>.
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LE JUIF, il y a pourtant quelque différence de nous à em.
Rosso. Au contraire, il nV a pas de différence entre vous, avec cette marifue... Et puis, quand tu ne porteras plus ce .stigmale de juif, les petits enfants ne f assailliront pas saos cesse avec des oranges, avec des écorces de melons et de citrouilles... si bien que... fais-toi chrétien, fais-toi chrétieo, fais-toi chrétien !... J'ai voulu te le dire trois fois. .
LB JUIF. Je ne veux f^as, je ne veux pas, je Vie veux pas- Voilà que, moi aussi, je sais le dire trois fois.
Rosso. Moi, messire Juif, j'ai,r^comm0 un homme de bien
que je suis, — fait mon devoir et déchargé miicoospienoe:
uaintenant fais de même ; car» certes, je na te dQPnetvis P^
ôed de ràmed'unchrétien... Maintenant que veux-tu de touti^
la défroque? ^ ,
LE JUIF. Douze ducats.
Bosso. En or, ou en monnaie *■ ?
LE JUIF. A la romaine, s^entend.
ROSso. Tourne-toi un-peu, afin que je voie (X)mment elle vi par derrière.
LE JUIF. Me voici tourné.
ROSSO. Tiens-toi immobile... Les teignes...
LE JUIF. Ce n'est rien.
ROSSO. Attends, ne bouge pas.
LE JUIF. Je ne bouge pa§, regardez-la bien... '. • (Rosso s'enfuit avec le pourpoint^ et le juif fiomanello^ vêtu en moine , court après lui.) ' .
LE JUIF. Au voleur! au voleur!... arrête Je voleur! arrête !... au voleur !
ACTE IV, SCÈNE XVII
>i y^etmoi, pQur oe pas me commettre avec des religieux, je
* suU empressé de fuir... Si je fréquentais un pareil ivrogne,
n-auFtis bientôt plus d'égards pour les prêtres, ni |K)ur'
int François lui-même.
^9 JUIF. Je ne suis point moine ; je suis Komanello, juif,
(i ne demande rien, si ce n'est le pourpoint qu'il a sur le s. .
i*K bargsllo. Ah ! vilain cliicn puant! tu railles notre reli-
*n?-.. Prenez-le, liez-le, et metlez-leen prison.
LE JUIF. Seigneur prévôt, cet homme est un filou.
LEs.9BiR£8. Tais-toi, mâtin de juif!
(«E BiRGELLO. A la chaine I aux fers !... et les menottes !
I4E8 SBIRES. Ce sera fait.
^E BARGELLo. Et ce SOIT dîx coups d'estra|>adc.
'Ks SBIRES. Vingt-cinq, si dix ne suffisent |kis.
^osso. Que votre seigneurie le châtie... Je crains de m'étre
'^ujfé et de prendre froid, tant j'ai couru !
(^ BARGELLO. Ah ! ah !
^osso. Je suis tout en eau, vaurien de moine !
Lï: BARGELLO. Va-t'cn, car tu as la mine d'un homme de
ï^osso. Pour servir votre seigneurie.!. Te semble-t-ii qu'il 'ïïtende à connaître son monde ^^?... Oh I quels prévôts!... ffit... Donner Testrapade ù un honjme qui portera un petit *^^au ; et louer les voleurs, comme j'ai été loué, moi, pour '^ir jeté le titre de capitaine à la tête de ce bourreau!... ^intenant allons retrouver la vieille ; je lui dirai, à elle, que ' seigneur m'a donné le pourpoint ; et au seigneur je dirai 'te Livie m'en a fait cadeau.
SCÈNE XVII
MAtTRF: ANDRÉ. MESSIIŒ MACO, MAITRE MEHCUIUO, avec un miroir qui montre le visage contrefait.
AM>Ri%. « A la garde de Dieu ! car peu de sens suffit », dit la vise que tient écrite le Todeschino sur sa rondache^*.
MAGO: Oh ! le beau, le divin courtisan que je suis !...* ^
NERCuRio. En mille ans, on n'en ferait point un autre.
MAGO. Je veux me tenir sur mon quant à moi, maintenant que je me sens devenu courtisan.
ANDRÉ. Mirez- vous un peu, et ne faites point les folies que lit sire Narcisse.
MAGO. Je me mirerai le visage» donnez... ^h ! quel tourooiept j'ai souffert !.... J'aimerais mieux accoucher, qu'être misiu moule.
ANDRÉ. Regardez-vous donc une fois; ^
NACo. ODieu! ô seigneur Dieu ! je suis défiguré!... Ah! ' voleurs, rendez-moi mon visage, rendez-moi ma tête, mes cheveux, mon nez !... Oh ! quelle bouche !... hélas ! ifuels yeux !... Commendo spiritum meum,
MERGURio. Levez-vous... Ce sont des frissons et des vapeurs j qui vous obscurcissent le cerveau.
ANDRÉ. Mirez-vous, et vous verrez que ç*a été un acciaent.
MAGO. Je me regarde. {Tenant le miroir m'ai à la main.) . Ah ! je sors de ce cauchemar !.. . Le miroir à présent me mon- \ tre tel que je suis **. j
ANDRÉ. Votre seigneurie nous a tiré une carotte, en disant ' que vous étiez défiguré.
MAGO. Je me remets**, je suis vivant, je suis moi... Et je veux maintenant être tout Rome ; je veux écorcher le gouverneur, qui me faisait chercher par le prévôt... Je veux blasphémer, je veux porter des armes, je veux posséder toutçs les dames... Allez-vous-en, médecin!... Notre putain, votre putain !... Eloigne-toi, maître ; car, par le corps!... Tu ne me reconnais pas, maintenant que je suis courtisan? Ah I...
MERGURIO. Je me recommande ù votre seigneurie... Au revoir.
ANDRÉ. Ah ! ah ! ah!
Mtco. Je veux être aujourd'hui évéque, demain cardinal, et ce soir pape !... Tu vois la maison de la Gamilia? frappe fort
ACTE IV, SCÈNE VI
Hosso. Poisons, et le reste ^^..
PARABOLAN. Cooiment, poisons, el le reste?...
Rosso. Poison qu'il a acheté, et eœtera.
PARABOLAN. Cecl est un cas pendable.
ROSSO. Putains, et jeunes garçons, et jeux.
PARABOLAN. Qup t'cu Semble?
ROSso. Il fait des contes sur votre parenté et sur votre tante.
PARABOLAN. Eucorc ccla par-dessus le marché!
ROSSO. 11 dit que vous le faites souffrir.
PARABOLAN. Autant dc serviteurs, autant d^ennemis.
ROSSO. 11 VOUS accuse d^ètre ignorant, ingrat, et envieux.
PARABOLAN. Il mcut par la goi^geî... Tu prendras la direction de toutes mes affaires.
ROSSO. Je ne suis point capable, mais je serai fîdèle... Quant au surplus, je pense que je ne le cède à personne**... Maintenant, s'il est coupable, punissez-le, il suffît... Alvigia fera son devoir... Mais, que direz-vous à la dame, en Fabordant?
PARABOLAN. Quc lui dirais-tu, toi?
HOSSO. Je parlerais avec les mains.
PARABOLAN. Ah I ah ! ah !
ROSSO. C'est une trahison, qu'elle ne vous voie point aux lumières.
'- PARABOLAN. Pourquoi?
ROSSO. Parce que, à dire vrai, où trouve-t-on votre pareil? Quels yeux, quels sourcils attrayants ! quelles lèvres ! quelles dents ! et quelle haleine! Votre seigneurie a une grâce admirable Et je ne dis point cela pour vous flatter... je jure
Dieu que, quand vous passez dans la rue, les femmes sont sur lé point de se jeter par les fenêtres... Ah! pourquoi ne suis-je point femme?
* PARABOLAN. Quc fcrais-tu, si tu étais femme?
ROSSO. Je vous attirerais à moi, ou je mourrais.
PARABOLAN. Ah ! ah ! ah !
ROSSO. Si votre seigneurie veut chevaucher, la mule doit être prête.
PARABOLAN. Je vcux faire un peu d'exetckvi.
ALViGiA. Veux-tu briser ma porte?
Rosso. Ouvf e, car je suis le Rosso.
ALVIGIA. J^ai cru que lu voulais enfonper ma porte.
ROSSO. Que faisais-tu?..^ quelque sortilège?
ALVIGIA. Je faisais sécher à Tombre certaines racines, qiK Ton ne peut nommer, et j^avais les alambics dans le'fountttt pour faire deTeau-de-vie.
Rosso. Lui as-tu parlé ?
ALVIGIA. Oui, mais...
Rosso. Que veut dire cette réticence *^ ?
ALVIGIA. Son mari, bouc jaloux...
ROSSO. Quoi ! s'en est-il aperçu?
ALVIGIA. il s'en est aperçu, et il ne s'en est pas aperça.' AI tandem^ elle viendra.
ROSSo. Parle en langue vulgaire ; car ton tamen^ ton D«f*« gratia Qi ion al tandem^ un maître d'arithmétique ne** 1« entendrait point.
ALVIGIA. Elle a besoin de parler ainsi, celle qui ne veut point être regardée comme une coquine. Retourne au seigneur, et dis-lui qu'il vienne à sept heures et un quarf.
Rosso. Un baiser, reine des impératrices, et couronne des couronnes !... car Rome sans toi serait pis qu'ua pulls sans eau... Et je le ferai venir cito^ omnino^ et infallanler...'^^ semble-t-il que j'en sache aussi, moi ?
ALVIGIA. Quel fou !
ROSSO. Va, retourne à tes fourneaux. Cependant penf" rai-je rencontrer mon maître ? tantôt il est en haut, iantAl** bas, tantôt dedans, tantôt dehors, car ce fripon d'attiour k fait tourner comnie une roue **'.
ALVIGIA. Tu as entendu.
SCÈNE XX
nOSSO , PARABOLAN.
ROSSO. C'est luiMnémel... Salve, PARABOLAN. -Quçlles nouvelics ?
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R08S0. Bonnes et belles : à sept heures et un quart, on rous attend chez Thonnclè dame Alvigia.
VAHÀBOtAN. J'en rends grâce à toi, à elle et ù la bienfaisante rvtune. Ecoute... Une, deux, trois, quatre.
' Rosso. Ah ! ah ! ah ! les cloches sohneni, et cela vous semble rbeure !
PARABOLAN. Il u'cst pas possîble quc je vive jusque-là.
ROSSO. Ni moi, que je jeune.
PARAB01.AN. Quels désirs !...
ROSSO. Pensez que je voudrais faire collation, et ne pas jeunef comme un ermite "" ?
PARABOLAN. Ccst à toi dc commaudcr ; car, moi, je me nourris de souvenirs.
ROSSO. Je m*en nourrirais aussi, moi, s^ils étaient bons à itiffDger, nos souvenirs... Entrons.
PARAROLAN. Je viens.
SCÈNE I
VALÈtlE, seul.
Je suis hors d\me grande illusion *. Je dis ceci, parce que je croyats que le visage et la.langue des gens étaient toujours (facccm! avec leur coeur et leur âme ; et cette croyance venait non-seulement de ce qiie je pouvais tout, mais encore de ce que j'usai* avec douceur de mon pouvoir envers tous ; et pour l\ine et Taulre raison, je -pensais être aimé, que dis-je? adoré; et je peux bien dire : « ma croyance, comme tu m'as trompé!... » Perverse, ingrate et envieuse nature de la cour?... Est-il au monde malignité, est-il au monde tromperie, est-il au monde cruauté qui ne règne chez toi?... Aussitôt que le prince m^a regardé de travers, l'amour, la foi, le visage et l'àme de tous ceux qui l'entourent, ont mis bas ce masque (\ui «v'vh^xv
SI louglemps dérobé la vérité !... Tous ces vils esclaves rn^abhorrent iïomme si j'étais un serpent venimeux ; et de même (|u'il semblait que tout, jusqu'aux murs de la maison, sMocIrnàt devant moi, il semble maintenant que ces murs eux-méipv me fuient... Et ceux qui naguère m'élevaient jusqu'au ciel dans leurs éloges, m'accablent maintenant de leur blâme'. Chacun, le plus qu'il peut, en présence du maitre, n'épargne rien pour se faire remarquer ; car tous donnent à leur pfaf- ' sionomie cet air avenant ^, qu'on voit ordinairement sur le visage de ceux qui, sans demander, sollicitent, et, &ans ouvrir la bouche, parlent;.. Et chacun, en gestes et en paroles, s'efforce de se montrer digne de ma place, et Dieu sait les .menées et les conférences qui se font à ce sujet : l'un, craignant que je ne reprenne mon poste, hausse les épaules, et ne m'attaque ni ne me défend ; un autre, qui regarde comme assuré ce qu'il désire, me blesse sans nul ménagement... L'Envie, mère et (ille de la cour, a déjà mis aux prises tous ces intrigants, animés l'un contre l'autre d'une mortelle haine ; celui qui approche le plus du rang d'où je suis tombé, est en butte au mauvais vouloir de quiconque se trouve avoir moins d'espérance^. Enfin chacun, se relevant, pour ainsi dire, par ma chute, me rabaisse et s'exalte... Et dans une telle infortune, je me compare à un (leuvo avec lequel rivalisent tous les petits ruisseaux, quand, gonflés par les pluies, ils embrassent en grondant un grand espace de terrain pour s'en faire un lit... Mais je compte sur mon innocence, et j'espère qu'il en sera de tous ces méchants, comme de ces faibles ruisseaux, qui font grand bruit lorsque le soleil a fondu les neiges et les glaces des montagnes, et qui sont bientôt absorbés dans les plaines où, depuis qu'ils roulent des eaux plus abondantes, ils prétendent dominer... C'estavec les armes de la patience qu'on désarme l'envie, et c'est donc avec elles que je trancherai les liens dont le destin m'a chargé... (je dis le destin, puisque tout profit et tout dommage sont mis sur le compte du destin)... Et je veux retourner au logis; et, |)Our mieux supporter ma situation, je supposerai que je suis, comme on devrait êlre à la cour, muet, sourd et aveugle.
SCÈNE II
TOGNA, seule.
Je suis toujours à regarder si cet ivrogne revient... Qu'il se rompe la cuisse !... Le diable n'aurait point assez d'esprit pour le prendre et remporter pendant qu'il s'endort et ronfle dans . les tavernes... Je suisT folle de l'attendre**... Guisse mourir de . maie mort celui qui me le donna!... Quand je devrais me dooner à un brigand, je veux l'éloigner de mes yeux... Serai-|e donc la première qui se soit débarrassée^ de son mari? Le voilà, le gros porc !... Il est rubicond !... Il marche en zigzags.
SCÈNE m
ARCOLANO faisant Vivrogne , TOGNA.
ARCOLANO. OÙ... OÙ est la po... porte?... les mai... maisons, les fe... fenêtres da... dansent; je to... tomberai da... dans la... la rivière.
-i^ TOGNA. Dieu le veuille ! tu mettrais de l'eau dans le vin que tu as bu. ^
^RCOLANo. Le eu... cul... Âh! ah I ah ! Bo... bo... bombarde, amè... mène-moi le... le chien..., je..« je veux qu*il tra... travaille.
TOGNA. Puisses-tu être travaillé par la jusIiceM.^. Je ne sais ee qui m'empêche de t'étouffer *.
ARCOLANO. Oh ! oh ! j'ai... j'ai une gra... grande cha... chaleur.
SCÈNE IV
PARABOLAN , ROSSO.
t>ARAB0LAM. L'attente est cruelle comme la mort. ROflftO. L'attente xlu souper ?
PARABOLAN. Jc dîs l'attente dé l'objet aimé.
ROSKO. Je croyais que vous disiez l'attente du souper v votrl^ 8eii^eurie me le pardonne...
« \Vi»
PARABOLAN. il n^y a pas de mal, il n^est pas besoin de pardon... Tais-toi... Une, deux, trois...
Rosso. Vous êtes en délire : le cuisinier manie une poêle, et vous croyez que c^esirhorlogel... Malheur aux femmes! femmes maudites! femmes assassines!... Imaginez un pep comment elles arrangent un homme qui a été pendant des années entre leurs mafns, lorsque celui- qui les a vues à peine en devient presque insensé !...
PARABOLAN. Rcntrons... J'ai cru que.rbeure sonnait, t'wt pourquoi je suis sorti.
ROsso. Les ballons, qui ont une eervelle de veqt, en deviendraient fous.
SCÈNE V
TOG^A . avec leà haMs dé iàn ifiâH.
Dieu ! pourquoi ne suis-je piAs dn hontltie, btifttttté j'ai Tair de Tétre souâ ces habits ! Elle a traiment bien dii malheur, celle qui naît femme... Et à quoi sommes-nous bonnes? nous sommes bonnes à coudre, à filer, àêtHS rehfermées toUié Tanuée ; et pourquoi ? pour être bétonnées et insultées tout le long du jour ; et par qui ?.., par un èjTos vilain ivrogne, pnr iln lîfluvais fainéant^, comme mon mari^**...0 pauvrettes que noiis .sommes ! quelles peines sont les nôtres !... Si ton mari jotieel perd, tu n'es pas la bienvenue. S'il n'a point dWgenl, sa colère retombe sur toi. Si le vin le fait sortir- des gonds, tu en portes la peine ; et, pour augmenter iiotre tourment, ilssobtsi jaloux, que chaque mouche qui vole leur parait quelqu'un qui nous fait... et qui nous dit... Et si nous n'avions pas, nous autres, assez de cervelle pour savoir nous divertir un peu, il ne nous resterait qu'à nous aller noyer... C'est une graiide faute (|ue font les prédicateur!, en ne s'occupant pas à y peur voir, de concert avec le bon Dieu ; car enfin il n'est point juste qu'une femme comme moi aille en eufc^, après avoir eu un mari comme celui que Dieu m'a donné... Et si mon confesseur m'impose une pénitence pour ce que je fois,
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pui98é-je mourir si je dis une seule prière ! Imposer une péi^îtence à une infortunée qui a un mari extravagant " joueur, coureur de tavernes, jaloux, qui joue le rôle du chien du jardinier**!... Cappe^^î noussommesfraiches, jepeuxiedire... _ Mais TAlvigia doit m'attendre. Sortons par la porte de derrière pour aller la trouver... Ah ! quel homme vois-je là ?
SCÈNE VI
MAITBE ANDKË , seul.
Mon vilain s*es( jeté sur laCamiliu comme le vautour »\\r bd l^ï'oie, et il lui conte son amour avec autant de « Je jure Uieu^ J^ Vous baUe le$ mains », qu'un jeune Castillan amoureux. *^n Saucio en conterait plus en moins de paroles... Il hùlilc ^^ la napolitaine, il soupire à l'espagnole, il rit à la siennoise, ^^ il sollicite en coifirtisan... Et il veut avoir avec elle tous les •apports les plus intimes '*, si bien que la dame en crève de ^*^e... Mais voilà le 2oppino !... Çà, tu avais disparu en un clin ^*œi|, comme la viande servie sur la table du Commun?
SCÈNE VIL
ZOPPINO, MAITRE ANDRÉ.
- CoppiNO. Je suis parti, parce que les folies de ton Siennuts ®ont si sottes, qu'elles me plaisent peu.
ANDRÉ. Par Dieu ! tu dis vrai ; elles me sont devenues en- ** '^yeuses, à moi aussi.
2OPPIN0. Sais-tu ce qui en adviendra ?
ANDRÉ. Quoi?
ZOPPINO. En nous y frottant, nous voilà imbéciles comme '^i... si bien que... Échangeons nos capes et nos bonnets ; l^uis, en criant comme des voleurs *", assaillons la maison de ^^dame, et faisons sauter notre homme par les fenêtres: elles ^ont si basses, qu'il ne peut se faire aucun mal.
ANDRÉ. Bien dit. Prends ma cape, donne-moi la tienne.
zoppiMO. Donne-moi ton bonnet, voici le mien.
AMDRÉ. Lors raèine que nous ne serions point déguisés, il ne nous reconnaîtrait point, tant il est bête I zoppufo. Enfonce la porte,*crie, tempête, menace. (Zoppino et maître André ne répondent en mauvaù
espagnol,) ANDRÉ. Ah ! vaurien ! fils de putain ! traître ! zoppLNo. bourgeois ! je veux te couper ia tète ! ANDRÉ. Qu'on le pende !... qu'on le pende !...
SCÈNE IX
PARABOLAN et ROSSO , accourus au bruit.
PARABOLAN.^ Qu'est-ce, Rosso? Quel bruit est-ce là?
Rosso. Je pourrais le demander à votre seigneurie.
PARABOLAN. Je nc vois personne.
ROSSO. Retournons là-haut ; c^r ce sont des coïonneries de désœuvrés qui font semblant de se pourfendre " en frottanl leurs épées au mur.
PARABOLAN. l^êtCS !
SCÈNE X
ARGOLANO , avec les habits de sa femme,
La putain! la vache! la truie!... Je veux la rendre aux moines, aux moines!... Oh! oh! oh!... Va, va, échine-loi", va, pour qu'il ne manque pas un zeste à la femme... Te seinble-t-il qu'elle soit au fait de toutes les ruses?... A peine ai-je eu fermé les yeux, que, vêtue de mes habits, elle a couru dehors en me laissant les siens sur le pied du lit..., et, pour ne pas courir tout nu après elle, il m'a bien fallu les mettre sUr
SCÈNE XL
PAhÂBOLAN , ROSSO.
parâbolân. Quelle helire?
ROSSO. Je ne saurais pas dire, je ne l'ai point entendue sonner.
PARABOLAN. Écoutc, l'horlogc souue... une, deux, trois, quatre, cinq, six, sept.
ROSSO. Vous tarderez peu à faire coup double *® avec Livie.
PARABOLAN. Tu me fais rire.
ROSSO. Voilà je ne sais qui avec une lanterne à la main... C'est Âlvigia, je la reconnais à sa démarche... N'ai-je pas raison?
SCÈNE xn
ALVIGIA, ROSSO, PARABOLAN.
ALVIGIA. Grâce à sa bonne volonté et à la mienne, votre maitresse est dans notre maison ; et là elle ressemble en tout point à une colombe qui craint le faucon. Que votre seigneurie ne manque pas de tenir les lumières éloignées*®...; et, d'ailleurs, comme elle est venue habillée en homme, et ce, pour de bounesn*aisons..., je crains qu'il n'y ail du scandale.
PARABOLAN. Comment, du scandale ! Je m'ouvrirais toutes les veines, plutôt que de lui déplaire en rien.
ALVIGIA. Vous dites tous ainsi, vous autres seigneurs; et puis vous faiies... ; et vous dites : « Ah ! les bonnes femmes ^^ ! »
PARABOLAN. Je uc te comprends point.
ALVIGIA. 11 m'entend bien, le Rosso!
ROSSO. Non,- par Dieu!
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PARABOLAQ». Quel scatidale peut-il résulter de ce qu'elle est vêtue en homme ^
ALviGÏA. Le (iiable est subtil, et les grands seigneurs ^ sont toujours éveillés.
Rosso. Je te comprends maintenant. MaUre, elle craint pour l'honneur... par derrière.
PARABOLAN. Quc le feu du ciel tombe et brûle qui se délecte d'un tel viceî...
Rosso. Ne blasphémez pas ainsi.
PARABOLAN. Pourquoi?
ROsso. Parce que le monde serait bientôt dégarni de seigneurs et de gentilshommes.
PARABOLAN. A Icur aisc!
ALViGiA. Je me lie à votre seigneurie... Attendez-moi ici; à Tinstant, je reviens à vous.
SCÈNE xm
JVDâSO, PARA^OLAfi).
ROSSO. Vous avez tout autre mine que de coutume.
PARABOLAN. Moi ?
ROSSO. Vous.
PARABOLAN. Jc crains quc, dominé par un amour excessif...
ROSSO. Quoi?
PARABOLAN. Je ne puisse dire une parole.
Rôsso. Bien sot est l'homme qui a peur de parler à une femme!... Votre seigneurie a le visage plus blanc que ne l'ontceux qui reviennent de la mort à la vie, grâce aux talents des excellents et illustres docteurs de Venise Carlo da Fano, Polo Romano, et Dionisio Capucci di Citta di Caslello...
PARABOLAN. Qui aime craint.
ROSSO. Qui aime a du bon temps, comme vous en aurez d'ici à peu.
PARABOLAN. bienheurcuse nuit, qui m'est plds chère que tous les jours heureux dont jouissent les favoris de la l»ellc fortune!... Je n'échangerais point ma situation contre celle
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.ipes qui, l^rhaut, daqs le ciel, s^enivrent de la contemm de Dieu... front serein! ô saine poitrine! ô che- : 4Vr! ô mains précieuses , trésor de mon rare phénix!... X donc vrai que jtf suis devenu digne de vous regarder, ous baiser et de vous toucher!... houche suave, ornée >erles sans tache, à travers lesquelles s^exhale un parfum nectar, consentiras-tu à ce que moi, qui suis tout feu, je npe mes lèvres desséchées dans la céleste ambroisie que iistilles?0 yeux divins, qui avez plus d'une fois prêté votre iière au soleil, que vous cachez dans vos prunelles aussitôt il s'éloigne de Thorizon! n'illuminerez -vous point de vos nnants rayons la chambrette pleine des ténèbres jalouses me déroberont la vue de son angéli(iue visage, ne me lais- 2*vous pas contempler celle de (|ui dépend mon salut?... >sso. Votre seigneurie a fait un long préambule. Rabolan. Long? J'ai dit beaucoup, ce me semble, en peu »ots«\
SCÈNE XIV
alVigia, rosso , parabolan.
'VICIA. Ne bougez pas... ; doucement, pour l'amour de , ne soufflez pas.
>Sso. Dis-moi, Alvigia...
-ViGiA. Silence ! les voisins, les voisins entendront. . Faites ition à qui^ passe..., sans bruit... Hélas! quels dangers "ons-nous !
t>sso. Ne crains rien.
Ltigia. Paix! paix!... Donne«-moi la main,8eigttéUr? ^RABOLAN. Heureux mortel que je suis !
LviGiA. Doucem«»t, monseigneur!
osso. J'avais oublié...
tviGiA. Tu veux nous perdre!... nous serons entendus... idite soit cette porte qui crie ! . . .
osso (à part),' Va donc!... Tu en mangeras, quand tu de- 8 çq crever; tu en mangeras, de cette vache que. tu fais
manger dans les Communs à tes pauvres serViteiu^!... Je suis fâché d'une chose, c^est qu^Alvigia n^ait point chez elle le Sgozza, leJRoina, Squartapoggio^ ou^uelque autre ruffien, qui pussent Tégorger, le ruiner, et le mettre en pièces**... Qu'ya-t-il, Alvigia'?De quoi ris-tu ? Parle, parle donc!... Est-il aux prises avec madame la boulangère?
SCÈNE XV
ALYIGIA , ROSSO.
ALViGiÀ. Il est avec elle, et il frémit... comme un étalon qui voit la cavale!... 11 soupire, il hâble et lui promet de la faire papesse.
Rosso. C'est qu^il est de race napolitaine, s*il hàble.
ALviGiA. 11 est Napolitain, ce niais ?
ROSSo. Est-ce que fu ne le connais point?
ALViGu. Non. •
ROSSO. 11 est parent de Giovanni Aguese.
ALVIGIA. De ce bouc qui infecte les lieux où il passe?
ROSSO. De ce fourbe, de ce voleur, dé ce traître, dont le moindre vice est d'être infâme et pécheur.
ALyiGiA. Quel air faux ***, quelle face de goinfre!... Mainte- .nant, n'en parlons plus; C4ir c'est une honte de parler d'un vaurien, d'un gueux, d'un ruffien, sauf mon honneur... Mais à quoi penses-tu ?
ROSSO. Je pense que je devais traiter le patrdb en grand seigneur.
ALVIGIA. De quelle façon?
ROSSO. En faisant, pour lui, l'essai de ïogna ^°.
ALVIGIA. Ah ! ah ! ah !
ROSSO. Après ce beau coup, il me seniole que je sortirai du Commun qui me fait treniblei^ quand je pense à la parcimonie qu'on y observe ; «t j'ai plus peur du Commun que de mille maitres!...
ALVIGIA. Et, si la chose se découvre, u'as'»tu pas peur de lui?
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I nosso. Quelle [jeiir ai-je, moi?... Je n'ai qu'à jouer de l'ép péc... il deux jambes.
' ALviGu. Dis-moi, le régime il u Commun est-il si lerriblo qu'il fasse trembler un Russo?
noaso. Il est si terrible, qu'il ép ou va nierait Morgaute et Margutle " ; sans parler de Calellaccio, dont le moindre trait de t^outonuerie était de mangerun mouton, dm% paires de cha* |H>iis et -cent œufs dans un seul repas.
.U:ViGiA. Il est tout i moi, meesire Calellaccio.
Rosso. Alvigja, pendant que le vautour se rassasie de sa uharogne", je veux le dire, en de«xmo(s, eeque c'est que le Commun dont on se fait une si ubarmante image".
ALviuiA, UiS'Ie-moi, de grâce.
nosso. Dès ([ùe la mauvaise fortune le force d'aller an Commun, aussitôt que tu y entres, se présente k tes yeux un tombeau si humide, si ulisuur, si horrible, que les sépultures ont ua aspect cent fois pluf réjouissant... Et si lu as vu la prison de Corle-Savelta "", quand elle est pleine de prisonniers, lu vois le Commua plein de serviteurs à l'heure du repas; parce qu'ils ressemblent 11 des prisonniers, les malheureux qui mangent au Commun, de même que le Commun ressemble à une prison: tuais les prisons sont beaucoup plus agréables que les Communs , parce que les prisons sont chaudes hiver et été, tjmdis que les Communs, oii l'on étoulTe l'été, sont si froids en hiver, que les paroles y gèlent dansia bouche; en outre, la mauvaise odeur de la prison est moins déplaisante que celle du Commun, parce que l'une vient des hommes qui vivent en prison, et l'autre, des hommes qui meurent au Commun.
ju.vii:ia. Tu as raison d'en avoir peur.
nosso. Écoule encore. On mange sur une nappe bariolée de plus de couleurs que la palette des peintres ; et, si ce n'était pas dire une impertinence, je dirais qu'elle offre plus de teintes qu'il ne s'en trouve sur les linges que salissent les femmes quand elles ont le mal que Dieu puisse donner aux Communs"...
ALvjGi*. Pouah! oh!"
IQO ^^ COURTISANE.
Hosso. Il y a là de quoi te faire horreur"^. Sai$-tupùse lave ladite nappe, à la fin du nnois?
AtYIGU. Où?
Rosso. Dans le suif des chandelles qui nous restent le soir, quoique souvent, bien souvent, nous mangions sans lumière; et c^est un bonheur pour nous, parce que dans robscurité notre estomac ne se soulève pas à voir la chienne de pâture" (|u^on nous apporte, qui nous rassasie en nous afTamaot, et nous désespère en nous rassasiant.
ALYiciA. Que Dieu confonde'^ celui qui est cause detantde maux!
ROSso. Ni Dieu, ni -diable, ne pourraient faire pis. Ce serait un hasard que nous connussions le temps de Pâques ou du carnaval ; car, toute Tannée, de la mère de saint Lw *• pour tout régal.
ALViGiA. Quoi ! mangez-vous de la chair de saints?
ROSSo. Et de crucifiés, 'encore; quoique je ne parle poiutde cela... Je dis que saint Luc se représente sous Timagè dMti bœuf; et la mère d*un bœuf...
ALVIGIA. Est une vache. Ah ! ah !
ROSso. Vienne ta saison des fruits ; et, quand les melons» les artichauts, les figues, le raisin, les concombres et les prunes arrivent à notre labié, nous les estimons plus qu'un royaume... II est bien vrai qu'on nous donne, au lieu de fruits, quatre tranches de fromage de lait de buffle, si sec et si dur, qu'il nous fait sur l'estomac une colle cap£n)le d'étouffer Marforio"; et, s'il te prend envie d'avoir une écuelléede bouillon, après mille supplications, la cuisine te donne une écuellée-de lessive.
ALVIGIA. Ils ne donnent donc pas de bonne soupe?
nosso. Si les moines l'avaient pour pitance!... Je suis certain que ceux qui sortent, chaque jour, de l'ordre monacal, n'ont pas d'autre motif que d'être privés de bon bouillon".
Ai.viGiA. Tu veux dire... oui, oui, je t'entends.
ROSSO. Je veux dire ceux qui, pour ainsi dire, égorgent les soupes ^®, comme la cour égorge la fidélité de ses serviteurs...
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Mais qui pourrait te conter les trahisons que le Commun nous fkit éprouver pendant le carême, que nous passons tout entier à jéûnër pour contenter Tavarice des maîtres, et non pas à cause du bien qu'ils veulent à notre àme?...
ALTiGiA . N*exerce. pas ta langue sur Tàmç.
Rosso. L'àme?... le sureau en a une*"... Le carême commence... Et voici, à ton diner, deux anchois à partager entre trois personnes, p5ur entrée ; puis, paraissent ({uelques sardines pourries, brûlées et mal cuites, accompagnées d'une certaine soupe aux fèves, sans sel et sans huile, qui* nous fait renier le paradis. Le soir, nous faisons collation... Dix feuilles d^ortie ^our salade , un petit pain , et grand bien votis fasse*^!.,, ALviGiA. Quelle honte!...
ttossô. Tout cela ne serait rien, si le Commun avait quelque peu de pitié pour nous dans les grandes chaleurs... Outre rhorriblé ékhâlaison qui sort des tas d'os couverts d'ordures qu^oti lié balaye jamais, et qui sont le rendez-vous de toutes les ftiouches du Commun **, on te donne à boire du vin trem|)éavec de Teàlt tiède, etce viq, avant qu'on y touche, demeure quatre heures au repos dans un vase de cuivre ; et nous buvons tx>us dans Une seule tasse d'étain, que toutes les eaux du Tibre ne nettoieraient pas... Pendant qu'on mange, il fait beau voir l'un s'essuyer les mains à ses chausses, l*autre à sa cape, un autre à sa saie, et un autre les frotter au mur.
ALvtGiA. Quelles monstruosités**!... Et*en est-il de même partout?
ROSso. Partout... Et, pour plus de tourment, ce mince et àfn*eux repas que l'on nous donne, ij faut l'engloutir à la hâte, comme des oiseaux de proie *♦.
ALVIGIA. Qui vous cmpêchc de manger tout à votre aise? ROSSO. Le maître d'hôtel, ce vénérable personnage **, qui n'a pas plutô^frappé deux coups avec la baguette, teiamus genua levaie.., El c'est vraiment chose déplorable **, de ne 4)ouvQlr nous rassasier de paroles, puisque-nous ne pouvons nous rassasier de nourriture. *
ALviGiA. Coquin de maître d^bôtel !
Rosso. Il arrivera une fois dans la ^ie un gala!... Situ voyais défiler la procession de têtes, de pieds, de cous, d'estomacs, d'os et de carcasses, il te semblerait voir la procession qui va à Saint-Marc le jour de maître Pasquin ^'... Et, de même qu'en un tel jour, curés, arcbiprêlres, chanoines, et semblable engeance *' portent en main des reliques de martyrs et de confesseurs, amsi huissiers, maîtres d'hôtels, marmitons et autres lépreux et teigneux des Communs portent des reliefs de chapons et de perdrix; après a voir préliminairement choisi les meilleurs morceaux pour eux i^ pour leurs putains, ils jettent devant nous le reste. ^
ALViGiA. Va, demeure à la cour, va I
ROsso. Alvigia, je vis, hier même, un homme qui, entendant sonner la cloche du dîner*®, se mit à pleurer,, comme si on eût sonné le glas funèbre pour son père!... Je lui demandai : a Pourquoi pleurez- vous? » et il me répondit: «Je pleure, parce que ces clochettes qui sonnent nous appellent à manger le pain de douleur, à boire notre sang, et à nous repaître de la chair arrachée de notre corps et cuite dans notre sueur... » Et ce fut un prélat qui me dît cela, un prélat à qui on'donne quatre noix le soir d'un jour déjeune... On en-donne trois à un camérier, -deux à un écuyer, et à moi, une I...
ALVir.iA. Ils mangent au Commun les prélats ?
Rosso. Qu'importe le Commun, si l'on y mange""? Tout le monde n'accourt-U pas à Rome? Venez donc, car ici on lie les vignes avec des saucisses '^^
ALVIGIA. Bénies soient les mains des Espagnols **' !
ROsso. Oui, s'ils avaient châtié les ladres et les ribauds, et non les gens de bien... Et une preuve que c'est la vérité, c'est que le prélat aux quatre noix, dont je t'ai parlé, jure que ces vilains sont plus riches que jamais : quand on les blâme de ne pas avoir de domestiques, ou de faire mourir de faim ceux qu'ils ont, ils allèguent le sac de Rome pour cacher leur ladrerie.
ALVIGIA. Je peux bien dire qu'il n'est rien que tu ne saches..; Mais quientends-je ? quel bruit dans la maison ! Je suis per-
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due, ruinée! malheureuse que je suis !... Tais-toi... hélas I le roaitre hausse la voix... Nous sommes découverts... Je mérite tout ce qui m'arrivera, puisque je me suis laissé mettre dans un pareil guêpier par un coquin comme toi.
Rosso. Reste tranquille ; je veux entendre, ce qu'il dit.
ALYiGiA. Prête Poreille à la porte.,
ROSso. Je le fais.
ALviGiA. .Que dit-il ?
ROSso. « Vache! truie !... Coquin ! traître !... Ruffienne ! voleuse! »
ALVIGIA. A qui dit-il cela ?
ROSSO. 11 dit : « Vache, truie »^ à la Togna ; « coquin, traître », c'est pour le Rosso ; « ruffienne, voleuse », pour Alvigia.
ALVIGIA. Maudit soit le jour où je te connus!
ROSSO. Il dit qu'il veut la faire fouetter, elle ; te faire brûler, toi ; et me faire pendre... Au revoir !
ALVIGIA. Tu fuis, lâche!... Je mérite bien ceci, et pis... Je fais vœu, si je me sauve de cette esclandre, de jeûner tous les vendredis de mars; je veux visiter les sept églises '*^ dix fois par mois ; je veux aller pieds nus à Sainte-Marie del Popolo ; je promets de faire delà tisane aux incurables ; je veux, pondant un an, donner des clystères aux malades de Saint-Jean ^^ ; je veux faire le service aux Converties ; je veux laver le linge à l'hôpital de la Consolation huit jours pour rien... Et, si j'ai trompé les saints quelquefois, je ne les tromperai plus... Bienheureux ange Raphaël, je te conjure, par tes ailes, de venir à mon aide! Messirc saint Tobie, je te conjure, par ton poisson, de me préserver du bûcher î... Messire saint Julien, sauve-moi par les mérites de ton oraison ! En atlendanlje vais me cacher dans mon logis.
SCÈNE XVI
PARABOLAN, seul.
C'est à un valet età une vieille ruffieï\ue.>c\\w vp^.\si^ %w.\vsV<^
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comme Un sot ; j'ai bien c« que je mérité !... Mailitëfiaii^ )t W reconnais ma folie... Nous autres, parce que nous iSoibiMiéé ^^ que nous sommes, nous croyons être dignes de toùtoiHenir; aveuglés que nous sommes par notre fortune, nous he touIoih jamais écouter un bon eonseil, jamais prêter l'oreiHe i k Vérité*"; ne pensant jamais-()u^aux plaisirs lascifs, nous sommes dans les mains de ceux qui cherchent à contenter nos délits; nous ne haïssons et ne chassons que ceux qui ndus rappelteot ce qui convient iç mieux à notre rang... Et dexeci, moa bÀve Valère peut rendre témoignage... Je suis déshonoré!... El il rae semble déjà que j'entends raconter cette bistoirt dans Rome, et qu'on proclame. à haute voix ma sottise... Voici ?alère; comme il est triste!
SCÈNE xvn
VÀLÈtlE, t^AUABOLAN.
VALÈRE. Seigneur, puisque la malice dé meft ennem Fi emporté sur votre bonté, je me retirerai , avec votre permis-' sion, loin de la cour, et dans un lieu si écarté^ que vous n%v^ tendrez plus parler de moi.
PARABOLAN. Ne pleure pas^ frère. L'amour, et mon \taifint' dence'^'^, et ma simplicité t'ont offensé ; et dans de telles situations, un plus grand sens que le mien peut faillir^ ^ tl conterai une des tromperies les plus neuves qu'on ait outes depuis mille ans, elle ferait honneur à cent comédies... N'ii-j^ pas ri de messire Philippe Adimari '^^ à qui l'on fiteroin^qu* les ouvriers qui creusaient les fondements de sa maisoa de Trastevere avaient trouvé je ne sais combien de itstues de bronze, et qui, là-dessus, sortit brusquement de II chambre du pape Léon, où il était, et accourut en souttnc pour voir ces merveilles? Messire Adimari resta tout confus, comme je le suis encore du tour que m'a joué le Rosso.
VALÈRE. Le Rosso, ah ! il ne me trompa jamais.
PAKABOLAN. El comme je me suis diverti de cette image de cire que messire Marco Bracci trouva une nuit sous sod ckevet,
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;e qui fut cause qu'il fit arrêter par le barigel M*"^ Marlicca, |ui avait couché avec lui cette nuit-là ; il s'était fourré dans la ête qu'elle avait jeté sur lui un n^aléfice "*!..,
YAL^RC Ah ! ah ! ah !
PARABOLÂN. Quel dépit j*ai causé h messire Francesco Torlabuoni, en le raillant de ce qu'il avait pris douze sirops et jne médecine, parce qu'il se (igurait avoir le mal français '^^ !...
VALÉRY. Togi ce que votre seigneurie me conte là, je le
sais.
PARABOLAN. Maintenant, quel conseil rne donnerais-tu en pareil cas ?
vALÈRE. Je braverais tous les caquets^ et je conterais moimême la farce telle qu'elle est, parce qu'alors elle ferait moins rire et aurait moins d'éclat.
PARABOLAN. Tu parles en sage..^ Attends-moi ici, tu verras celle à qui j'ai eu affaire **<*, au lieu d'une noble dame romaine.
VALÈRE. C'est chose connue de tout le monçje) qu'un serviteur est le maître de son maître, lorsqu'il tieqt les clefs de ses plaisirs et de ses appétits.
PARABOLAN. Quc quicouquc en douterait ait égard à ce quele Rosso m'a fait, à moi, et cela seulement parce qu'il savait, Don pas copdqire, mais proipetlre de conduire les dames à ma $eigneMne, En somrne, les grands seigneiirs préfèrent le plaisir h toqtes les gloires (]e la terre^ ei je crois que tous ceux qui s^élëvent au rang où je suis parvenu, pensent comn^e n)oi.
SCÈNE xvm
PARABOLAN, ALVIGIA, TOGNA . VALÈRE.
PARABOLAN. *J(n croyais que je ne te trouverais point ? ALviGiA. Miséricorde, et non justice !
PARABOLAN. Commcut diable ! le Rosso..., en songe? ALViGiA. En songe vous découvrîtes aq H0S90 que vous uiqaiez Livie.
PARABOLAN. Ah ! ah ! ah !
AJ.V1GIA. Pour avoir été trop compatissante, il m^est arrivé malheur.
pARABOLAN. Tpop compatissante, ab ! .
ALViGiA. Oui , seigneur. Le Rosso me jurait que vous étiez eu péril de mourir pour Livie : afin qu^m jeune homme, qu^un seigneur tel que vous ne mourût point, il m^a fait faire ce que j'ai fait.
PARABOLAN. Jc tc suis donc obligé?,., ab ! ab! ah !... Maintenant, dis-moi un peu... Approchez-vous, , madame la tileuse ***... Mais je ne m'étais pas encore aperçu que vous étiez vêtue en boulanger... Je suis heureux vraiment de n'être point allé jusqu'au pont Sisto ®* /
TOGNA. Seigneur, cette vieille sorcière m'a traînée jusque chez elle par les cheveux avec une agromancie^.
ALVIGIA. Tu ne dis point la vérité , mauvaise petite drôlesse**.
TOGNA. Si fait.
ALVIGIA. Non, tu ne la dis point.
PARABOLAN. Rcstcz en paix ; et laissez-moi crier, moi, ou t)lutôt rire.
VALÈRE. Toujours, dans toutes les occurrences, je vous ai connu sage ; et aujourd'hui, dans celle-ci, je vous réputé trèssage... Je comprends maintenant la chose, elle est vraiment faite pour qu'on en rie... Mais quel est ce quidam à barbe, vêtu en femme ?
SCÈNE XIX
ARCOLANO , PARABOLAN , VALÉRE , TOGNA , ALVIGIA.
ARCOLANO. Je t'ai pourtant rejointe, je t'ai pourtant trouvée !... Et toi, vieille traîtresse, je te retrouve aussi !... Toutes deux je vous assomme!... Ne me retenez point, homme de bien.
PARABOLAN. Arrière !
ARCOLANO. Laissez-moi châtier ma femme et cette vilaine ruflfienne.
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VALÈRE. Tien^toi tranquille. Âh ! ah ! ah !
ARCOLANO. A moi, putain?... à moi, ruffienne?
VALERE. Ah! ah!- ah !
TOGNA. Sire Arcolano. parlez honnêtement.
PARABOLAN. C'est là ta femme?
ARCOLANO. Oui, seigneur.
PARABOLAN. Ou croirait que c'est ton mari, ah ! ah! ah !... Laisse là ton cojuteau ; ce serait péché, qu'une aussi belle comédie finit en tragédie.
SCÈNE XX
MESSIUË MACO> en pourpoint; PARABOLAN» VALÈRE, ARCOLANO , TOGNA , ALVIGCA.
MACO. Les Espagnols ! les Espagnols !
PARABOLAN. Voici uicssirc Maco.
MACO. Les Espagnols m'ont taillé en pièces !...
PARABOLAN. Qu'avcz-vous à faire avec les Espagnols ?
MACO. Laissez-moi reprendre haleine... Je, je, je...
PARABOLAN. Allons, dites.
MACO. J*a... j'allais.
VALÈRE. OÙ
MACO. J'a... j'allais, ou plutôt j'étais allé, ou plutôt j^élais, ou plutôt j'allais à ma... à madame Ca... Camille... Je ne peux pas me remettre... Ecoutez-moi, si vous voulez que je vous conte le fait... Maître André m'avait fait courtisan aumoule, at le diable me gâta ; puis, je me raccommodai ; puis, je me re~ gâtai, puis, maître André me raccommoda ; et, lorsque je fus refait vert galant comme vous voyez, j'allai chez M"® Camille, parce que j'y pouvais aller ; je le pouvais, parce que je suis courtisan, je le suis... Et les Espagnols me firent descendre, à ce qu'il me sembla, d'une fenêtre haute, haute !...
PARABOLAN. Aujourd'hui encore vous commettiez de vos extravagances!... Mais certes. Dieu protège les enfants et les fous.
MACO. De quelle façon ?
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' PARABOLAN. Uie la fâçoii ^pnt il yous a aidéi YQus qui ç^iez gàlé, etqui fûtes rafxominodé-* Cofpbien de ^ns viennent à Home bien, accommodés, qui s^en retouriient défaits çk« eux sans trouver personne qui prenne soin, non vraiment de Ifs refaire, mais d'empêcher quMls ne se gfâtent tout k fait d'une manière irréparable !... Et Ton n'a égard qi i If^ ![)9blç$^, ni à la sagf-sQe !
SCÈNE XXI
MKSSIRE MACO, MAITRE ANDRÉ, qui' tient l'habit et le bonnet de meêêire Maoo i PAf^ABOLAN , VALÈRE.
NACQ. Voici un de ces Espagnols!... Ahl bouc pollroi! donne-moi mon habit I... Ne me retenez point I
PARABOLAN. Ah ! ah ! ah !.:. Yoilà des tiennes, maître André!...
ANDRÉ. Point de fureur, ir^essire Uaco !...
MACO. Voleur d'Espagnol!...
ANDRÉ, ie suis maître André, j'ai assornmé le brigand (|ui vous avait pris votre habit et votre bonnet, çt je vous les apportais.
MACO. Quel maître André?... Tu es l'Espagnol... Donne-moi la vie, et dépêche-toi !
VALÈRE. Ah! ah! ah!... Soyez prudent, rengainez votre colère.
LE JUIF
LE PÊCHEUR. Halte-ià, fripon 1... TU te croyais en sûreté^ gi'àce à la puil?... Tu croyais jouer un touf ù un Florentin, et l'en tirer sain cl sauf, heiif ?
uQsso. Je ^uismal tomb^... Yçius m'ave^ pris pour un autre.
LE PÊCHEUR. Je ('aj pour|^|)t rei^omi 1... Mes latuproies, traître de glouton !...
VALÈRE. Notre Rosso...
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PARABOLAN. Preods garde !... Ne lui fais pas de mal, ne lui en fais pas !... Ne tue poiqt notre cofnédie !...
LE PÊCHEUR. Laissez-moi couper la gorge à ce voleur, (jui m'a escroqué dix lamproies en se disant pourvoyeur du pape, et qui, avec l'aide d'un aiilre fripon que je prenais pour le maître d'hôtel, m'a fait rester deux heures attaché à la GplonQe» çopme démoniaque.
eARABOLAN. Âh ! ah ! ah ! mons }ips«o ^^ I
Rp$i0. Monseigneur , accordez-moi votre protection I... Je guiç Tesciave de votre seigneurie et de meseire Vajère ; xoêti^ il faut que votre çeigneqrie sache que ce bonhomme m'a pris p0|jr un Qulre.
PARABOLAN. liève-toi... Âb ! ah ! ah !
Rosso. Votre collier et votre diamant, Alvigia les a en poche.
yALÈRE.. Ah ! ah I ah I Vous avez vraiment...
ALViGfA. Je vous leç rendrai... Ce glouloq de Kosso m'a mise dans un bel embarras. -
ROSso. C'est plutôt toi, ribaude, qui mit le Rosso dans l'emburra», et je veux t'en punir !
PARABOLAN. Eu arrière ! vousdis-je... Ah ! ah ! ah !... Certes, elle mourra de chagrin, si tout ce|a ne se termine pas d'une façon tragique.
L]$ 41JIF. Moi) pourpoint I... je n'en démordrai point *^^... C'est fie cette façon qu'on traite les pauvres Hébreux !... Hélas !... me^ pauvres bras 1... L'estrupade, en éphaqge du payemeqt!... Rome ! vieille incorrigible^' 1... Les belles façons d'agir que tuas !... Mais le diable ne veut pas que la venue du Messie ait lieu ; car peut-être, peut-être, les choses ne se passeraient point ainsi.
PARABOLAN. Resto tranquille, {saac ou J{(cob, quel que soit ton nom... Ne regarde pas comme peu de chose d'avoir conservé la vie, toi, un de ceux qui crucifièrent |e Cbri^j.
LE JUIF. Patience!...
SCÈNE xxm
PARABOLAN, MESSIRE MACO, AriCOLANO, TOGNA.
ALVlGIA, VALÈRE» MAITRE ANDRÉ» ROSSO, LE PÉCHEUK , LE JUIF.
i»ARABOLAN. Approchez-vous tous... C'est à vous, messire Maco, (|ue je parlerai le premier.
MAco. C'est dans Tordre, car je suis courtisan, je ie suis.
PARABOLAN. Ab ! ah ! ah !... Vous ferez la paix ici avec maître André, que vous le croyiez Espagnol ou non. Si vous le tenez pour maître André, vous ferez la paix avec lui, parce quMI vous a défait et puis refait ; et encore, parce qu'il en ferait autant à son père, si son père vo'ulait se faire courtisan delà nième manière que vous... Et, si vous le tenez pour Espagnol, faites néanmoins la paix avec lui ; quatit au motif pour lequel vous devez lui pardonner, je veus le dirai une autre fois.
MACO. Je fais la paix.
PARABOLAN. Donuc-lui SOU habit et son bonnet, maître André.
ANDRÉ. Serviteur de votre seigneurie.
BiACO. Bon frère !...
PARABOLAN. Toi, bouiangcr, reprends ta femme, et tiens-la pour aussi honnête que belle ; car les femmes d'aujourd'hui, vois-tu, c'est quand elles sont des putains, qu'on les regarde surtout comme chastes, et celui qui croit en avoir une meilleure que les autres, en a une pire.
ARCOLANO. Je ferai tout ce que votre seigneurie me conseille.
VALÈRE. Et tu feras sagement.
PARABOLAN. Je tc pardonne, Alvigia, parce que je ne devais point me fier à toi, et parce que tu as agi suivant ta profession.
ALViGiA. Dieu vous le rende !
VALÈRE. Ah! ah !•
ACTE V, SCENE XXIU
PARABOLAN. Je te pardonne aussi, Rosso, parce que tu es Gî r^ec, et que tu as fait un trait de Grec, en y mettant toute Tastu.ce d'un Grec... Et toi, Valère, consens à te réconcilier avec l^ Rosso, puisque je lui ai pardonné, moi, et qu'il a euTest>«*it de me mener par le nez.
VALÈRE. Je suis tout à votre seigneurie.
ROSSO. Savez^vous, messire Valère, que le Rosso se ferait ^csarteler pour vous ?
VALÈRE. Ah ! ah ! ah !
LE PÊCHEUR. Et moi, où resté-je sans l'argent de mes lanil>roies ?
PARABOLAN. Toi, pcchcur, pardonne au Rosso ; car, bien
^uetu sois de Florence, tu es assez peu habile pour t'étre
^«lissé tromper à la façon que tu dis ; et va-t'en avec celte bêle
^e juif... Valère te donnera satisfaction, en lui faisant rendre
*5on pourpoint ou l'argent.
LE pêchï;ïjr. Grand merci à votre seigneurie! LE JUIF. Serviteur de votre seigneurie.
LE pêcheur. Je pardonne au Rosso, mais noua ces traîtres de prêtres qui m'ont écorché.
pARABOLAN. Arrangc-toi avec les |)rètres (|ui t'attachèrent à la colonne. Maintenant, toi, Valère, reçois toutes mes excuses, et pardonue-moi ce que naguère me fit faire et dire un délire d'amour ; d'ailleurs, ce n'est, point peu de chose lorsqu'un homme comme moi avoue à un de ses inférieurs, qu'il a eu tort... Maintenant, estimable boulanger, souviens-loi du proverbe ; « Qui a les cornes sous les pieds, et ne se les met pas à la tête, est une bête. »
ARCOLANO. C'est le diable.
• PARABOLAN. Certainement..., parce que les cornes, sont vieilles et ont poussé en haut... Et je crois que le seigneur jyiea les mit de sa main à Moïse, et aussi à la lune ; et, quoiqu'ils en aient l'un et l'autre, ils ne sont point pour cela ce qu'ils te paraissent être*; bien loin de là : la lune avec ses cornes fait l'ornement du ciel, et Moïse, l'honneur de l'ancien Testament.
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ARCQLANO. l)onnez-|W)i dope à entendre qiie le m\ (n'est salutaire!...
PARABOi'AN. Comment! tous les apimaux utiles ont deç covues : les bœufs, les limaçons... Et quête semble-t-il des licornes, dont la corne vaut tous les trésprs du monde**, c'est un contre-poison ?... Songe alors au prix que valent les cornes d'un homme, lorsque celle dVn animal a tant de prixel de vertu?... Les cornes des hommes, qui sont un remède contre la pauvreté, etc., et que de nobles et puissants seigneurs {lortent sur leurs s^rmoi ries.
ARCOLANO. Qu'il en soit ce qu-'on voudra... Tel que vous rae voyez, j'en ai fait porter, pour ma part, à certaine personne... vous ne le croiriez jamais... Suffit, c'est comme je vous le dis.
PAR^^BOLAN. Allons douc, madame tuU-le-peu **, baisez voire niî|ri.
ARCOLANO. Allons, lialsez-mol.
To«NA. Retire-toi, goujat '''*! ne me touche ps!
ARCOLANO. Ah ! vilaine gueuse ! pourquoi m^s^Srlu trahi ?
TOGPfA, Que veux-tu que je fas§e de ce qui pie reste ? que je le jette aux cochons ?
vALÈRf.. Elle a raisoUi ah ! ah ! ah !
ALVKiiA. Seigneur, puisque vous êtes si bon, je veux vous donner mieux que Livie, qui, à purt un assez joli visage, n^est gu^re présentable.
PARABOLAN. T(i ne m'attraperas plus, (>ar Pieu !... uh ! ah t ah !... Elle aurait encore le froqtde me faire uO autre tour!... Valère, allons tous au logis, car je veux que les acteurs de cette comédie soupenl avec moi, et je veux que tu la saches tout entière, et que nous en riions ensemble toute la nuit... Aussi bien, nous sommes en carnaval.
VALÈRE. Yoici la maison... Maître André, introduis noire monde... Messire Maco, (pie votre seigneurie entre la première.
MACO. Grand merci. Le seigneur Rapolan..., c*est vraiment votre seigneurie qui entrera d'abord. .
pARABOLAN. Allons, allous ! qu'on soupe, et qu^on rie jusqu'au jour!...
ACTE V, SCENE XXIII. 2a'î
Hosso. Messieurs, qui blâmerait La longueur de notre nrmra-
^ '* est peu fait aux usages de la i^our : s'il les connaissait
^ieux, il saurait qu*à Rome il n'est riep qui ne traîne en lon-
*'Ueur, si ce n'est la manière de se ruiner ; alors il louerait
totre long bavardage..., ciir les scandales de Rome, *on n*au-
"u\t pas fini de les raconter in secula seculorum /...
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